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AVIS 


AUX MÈRES DE FAMILLE 

sra LA C07I0ÜITE QV^IL COIlVIBTtT DE TENIB PENDANT LA 
CBOSSE5SE , ET SUR L*lsDOCATlON PHYSIQUE ET MO&ALB 

DES ENFANS. 

PAR !P!tlLlL(Dir«ÜSî3)IEli9 

CRIBURGIE R-ACC OUCHCITR ■ 




Nous n'a>ona eu d^aulre préleiition que do 
nous rendre utile ef salisfaire notre cœur, en 
nous occupant de ces pelils êtres si iuteres- 
san5 pour tout le monde ^et que particulière* 
ment nous aimons par inclination..* 



A BORDEAUX, 


DE l’imprimerie de DELIEGE AINE, RLE ROYALE 

N“. l3. 
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A MA MÈRE. 

Si la faible voix de ton fils peut s*élever et 
retentir jusqu à ta demeure éternelle^ écoute- 
la 5 ô ma Mère^ pour accueillir thommage qu'il 
te fait J, du modeste ecrit^ qu'il adresse aux 
mkres pour les engager à t'imiter. Puissent- 
elles ainsi que toi^ ne se séparer de leurs en- 
fans J, tendres et reconnaissans ^ qu en s'é¬ 
teignant dans leurs bras^ et en laissant dans 
leur cœur les regrets les plus vifs et les sou¬ 
venirs les plus doux. 
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DEDIE 


AUX DAMES BIENFAITRICES 


UES SOCIÉTÉS 


DE CllAlUTE MM ERNELLE DE FRANCE. 


Mesdames, 

Le souvenir d’une mère vivement re{];relée ne 
pouvait écliapper à ma mémoire en écrivant pour 
celles ([ui veulent remplir^ leur devoir avec fruit 
Mon premier mouvement fut donc de lui faire 
hommage de mon écrit; mais en cédant à cette 
idée inspirée par la piété filiale, je ne pouvais 
oublier ce que je dois à une Société dont la pré¬ 
voyante charité remplit mon âme d’admiration. 

Daignez , Mesdames , accueillir favorablement 
ma dédicace, qui n’est qu’une bien faible preuve 
des senlimens de vénération et de dévouement, 

De votre très-humble et très-obéissant 
serviteur, 


FXIiItOT Andbé* 
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AVIS 


Nous prévenons que bien que notre ouvrage ne paraisse 
pas aussi volumineux que nous j*avons annoncé dans notre 
prospectus, il n’en contient pas moins tout ce que nous 
avons promis d’y réunir d’îitile et d’instructil', pour les 
mères qui veulent se livrer spécialement aux soins qu’exige 
la conservation et l’éducatiou de leurs enfans. 

La dillérence en moins que l’on remarquera provient uni¬ 
quement des dispositions typographiques, telles que la di¬ 
mension des caractères J et du nombre des lignes plus con¬ 
sidérable qu’il ne l’est ordinairement dans la page d’un 
in-douze. 
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Beaucoup d’auteurs distingués (i) ont 
écrit sur l’éducation physique et morale des 

enfaiis de manière à ne rien laisser à désirer ; 

« 

mais ils n’ont généralement traité cette partie 
intéressante de l’art médical que pour l’iu- 
slruction des élèves en médecine. Quelques- 
uns, néanmoins, ont essayé de se mettre à 
la portée des bonnes mères, mais presque 
tous ont écrit trop longuement et trop 
scientifiquement un sujet qu’il faut rendre 
aussi concis et aussi intelligible que pos¬ 
sible, pour sc faire comprendre des per¬ 
sonnes étrangères à la science. Des disser¬ 
tations savantes, des citations, peuvent dé- 
céler une profonde érudition , mais elles 
sont inutiles quand il ne s’agit que de ra¬ 
conter des faits, d’en faire connaître les 
causes et de proposer des moyens. 

rs’ous écrivons pour un sexe dont les goûts 
et les occupations diffèrent des nôtres en 
bien des points; il faut, pour s’en faire 

m 

(i) Rosen , ündervvnod , Desessait, A. Leroy, Franck, Vf- 
nel, Brouzet, Gardieo, A. Millot, CaiUcau, &c., &c. 
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écouter, parler au cœur bien plus qua les- 
prit ; c'est là le but que nous nous sommes 
proposé en entreprenant d'écrire l'ouvrage 
que nous adressons aux mères, et sur-tout 
aux jeunes épouses qui, n'ayant point en¬ 
core acquis l’expérience sufFisante , ont plus 
particulièrement besoin d'être éclairées sur 
certaines erreurs que le temps a consacré, 
et que l’ignorance et la cupidité entretien¬ 
nent encore, même parmi des personnes, 
qui, par leur état et leur éducation, de¬ 
vraient être en défiance contre les avis per¬ 
nicieux et les contes absurdes des matrones 
ou des commères qui les approchent. 

Ainsi que l'a dit l’estimable Millot : « res- 
» serrer les liens de l'ordre social, tracer 
» aux jeunes femmes, d'après une longue 
» expérience, la marche qu'elles doivent 
J» tenir dans le mode d'élever corporelle- 
» ment leurs nouveaux nés, sont les objets 
» et le but de ce travaif. * 

Mais J. J. Piousseau, dira-t-on, a déjà 
éloquemment parlé sur le même sujet; il 
semble qu'il y a de la témérité à vouloir 
ajouter à tout ce qu’a dit cet homme de 
génie!.,. Il faut convenir qu'il a, par les 
charmes de son style et les raisons les plus 
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entraînantes, déterminé nne heureuse ré¬ 
volution dans le système de réducalion phy¬ 
sique et morale des enfans; mais son ou¬ 
vrage qui, d ailleurs, est plutôt philosophi¬ 
que que médical, n*est pas sans imperfec¬ 
tion , ni exempt d’erreur. 11 parle, il est 
vrai, au cœur, il séduit, il persuade, mais 
il n’instruit pas assez en détail ; il généralise 
un peu trop en ce qui concerne les moyens 
hygiéniques (i) , partie si essentielle, et qui 
exige les détails les plus minutieux; en un 
mot, son éducation j)hysique laisse qindque 
chose à désirer. Quand à son éducation mo¬ 
rale , elle renferme de grandes erreurs ; nous 
nous bornons à en citer une seule, qui est 
de vouloir qtte Von fasse suivre les lois de la 
ture à rertfant quon élève^ comme si cet en¬ 
fant ne devait pas vivre en société, avec 
l’homme civilisé, soumis à des lois, la plu¬ 
part en contradiction avec colles delà nature. 

C’est à vous, sexe estimable, que nous 
adressons nos avis ; c’est })ourvous seul que 
nous avons écrit, aussi novice qu’inhabile 
écrivain, nous sentons que nous aurions 
entrepris une tache au-dessus de nos forces, 


(i) Moyens employés pour conserver la santé. 
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si nous avions à parler à tout autre qu’à vous, 
un style simple et naïf ne saurait être mo¬ 
notone pour une mère, lorsqu’on l’entre¬ 
tient de l’objet de sa tendresse et de ses sol¬ 
licitudes. Concourir à vous rendre plus fa- 
^ cile et plus parfaite la noble mission que 
vous avez à remplir, a été notre unique but ; 
si nous parvenons à nous faire entendre, 
nous nous trouverons trop heureux d’avoir 
pu nous occuper utilement de celles dont 
Legouvé a dit avec une si touchante vérité : 

Comment les méconnaître f Avec notre existence, 

De la i'emme, pour nous, le dévouement commence» 



« 















A¥IS 


AUX MÈRES DE FAMILLE 



CHAPITRE I.» 


SYMPTOMES PRIMITIFS ET CONSÉClîTIFS DE LA GROSSESSE^ 


T J E dévcloppcmeiil parfait du tendre fruit que la 
femme porte dans son sein pendant la gestation (i) 
est de toute nécessité pour procréer des en fans 
d’une saine et vigoureuse constitution , ce dévelop¬ 
pement est subordonné à des conditions physiques 
et morales. 

Les conditions physiques sont, en général, une 
bonne conformation et une santé sans altération. 

Les conditions morales sont celles que nous expli¬ 
querons dansle chapitre sixième, et ([ui dépendent, 

* 

en grande [>arlic, de la volonté de rindividu, c’est 
rendre un service assez important, que de faire 
coiinaitre, surtout aux jeunes mères, les moyens 
de remplir ces conditions avec toute la précision 
possible. Mais avant tout, nous devons les instruire 


(ï) Synonyme de grossesse. 


h 






















desphénomènes qui se passent pendant la gestation, 
depuis la conception jusqu’à l’accouchement. Cette 
instruction les mettra à même de juger de leur 
état , et de se prémunir avec connaissance de cause ^ 
contre tout ce qu’elles peuvent avoir à redouter. 

Signes de la Conceptiofi et de la Grossesse, 

9 

fe 

Signes rationnels (i), horripilation (2), coliques, 
chaleurs hypogastriques ( 5 ) de suite après la 
conception. Dans les semaines suivantes, inappé¬ 
tence, ( 4 ) goûts dépravés, nausées, ( 5 ) vomisse¬ 
ment, pléthore, (6) aménorrhée, (7) mamelles goii' 
fiées, douloureuses, secrétant un fluide lactes¬ 
cent , ('8) taches au visage, etc., etc. 

Signes sensibles en général : Augmentation du 
ventre, nionv^ement du fœtus vers le quatrième 
mois, ordinairement à la lin ; ahaissciiicnt d’ahord, 
et puis élévation de l’utérusj (9) son accroisse¬ 
ment, etc. 

Ces signes sont plus ou moins sensibles, il en 
est même quelques-uns qui ne se manifestent pas 
ou très-peu. 


(i) Signes sensibles à l’indiTidu. 

« 

(а) Frissonement général qui précède la fièvre. 
(.>) Chaleurs du ventre, 

(4) Manque d’appétit. 

(5) Envie de vomir. 

(б) Plénitude des vaisseaux sanguins. 

(-) Suppression des régies. 

(S) Fluide semblable au lait ou eu approchant. 
(^) Matrice. 































Il y a des personnes qui prëlendent connaître 
à certains signes si la femme est grosse d’une fille 
ou tl’un garçon ; il n’est aucun praticien‘de bonne 
foi qui puisse laisser croire à de telles jongleries, 
qui n’aboutissent souvent qu’à faire naître une es¬ 
pérance qui, une fois trompée, peut, au moment 
des couebes, occasionner de fâcheuses sensations. 
Il faut se persuader qu’il n’exisle aucun moyen 
certain d’avoir des données positives sur un pareil 
fait; quelques remarques ont été faites, mais 
elles ne sont pas encore assez concluiantes pour faire 
autorité. Ainsi donc, la connaissance du sexe de 


l’enfant avant sa naissance, est encore pour nous 
un mystère impénétrable, dont une femme rai¬ 
sonnable ne doit nullement s’occuper. 

On a aussi l’habitude d’attribuer aux cheveux 
de l’enfant les nausées et les maux (testomac que 
la mère éprouve ; celte erreur pourrait devenir 
nuisible en ce qu’elle laisserait la femme dans une 

sécurité absolue, dans le cas où ces symptômes se 

* 

prolongeraient Iroplong-lemps, ou pourraient être 
ceux d’un dérangement grave ; il faudrait, dans . 
ce cas, s’adressera son médecin. 

« L’ignorance et la simplicité des temps les plus re- 
» cillés ont enfanté divers moyens vantés pour meU 

» Ire les femmes grosses à l’abri de faire de fausses 

» 

* couches ; mais les lumières du siècle, après avoir 
» jeté des doutes sur la vertu des amulettes, des 
» topiques, des breuvages, etc., prétendus préser- 
» vatifs et conservatifs des grossesses, ont corn* 

» mencé à faire secouer le joug des préjugés, et 

















V on s’est attacbi'* à découvrir des moyens plus sûr» 

» et plus raisonnables» ; ainsi parlait, il y a environ 

« 

soixante-dix ans, André Levrel, célèbre accoucheur 
de cette époque. Depuis lors les luniiéressont plus 
généralement répandues; néamnoîns il reste en¬ 
core assez de levain de ces anciens préjugés, pour 
qu’il ne soit pas inditrércnt de les signaler. S’il est 
des moyens de prévenir ou d’annihiler les symptô¬ 
mes iniininens d’un avortement; riiomme de l’art 
est seul capable de les indiquer. 


CHAPITRE 11. 

DV RÉGIME DES FEMMES ENCEINTES. 

On entend par régime, l’usage raisonné et mé¬ 
thodique des aiîmens et des choses essentielles à la 
vie dans l’état de santé et celui de maladie. 

Le régime des femmes grosses doit s’appliquer au 
moral comme au physique, puisqu’il est évident 
que le produit de la conception, dès son origine, 
est ca]>able de perception, et que les sensations 
morales comme les commotions physi(|ues (ju’é- 
prouve la mère, sont indubitablement ressenties 
par l’enfant embryon. On a pensé que,pendant la 
gestation, le fœtus étant liorné à une simple opéra¬ 
tion végétative, iesconmiotiuns physiques étaient les 
seules capalilcs de nuire soit à son dévelop[»eiiient, 
soit à sa conservation ; mais on a des preuves trop 
manifestes <pic les alfections morales peuvent occa- 



































sîoiiner l’avortement à toutes les époques de la gros¬ 
sesse, pour admettre quelques doutes sur cette as¬ 
sertion. 


Le régime physique comprend l’usage des alimens, 
des vétemens, de l’exercice et du sommeil. 

Le régime moral est applicable aux airections de 
râme, telles que la colère, la frayeur, l’amour, 
le désespoir, la tristesse, la haine, le chagrin, la 
crainte et l’inquiétude, etc. 

L’éducation corpoi'clle des enfans chez les chi¬ 
nois commence dès le sein de la mère; moins ins¬ 
truits que nous des règles de l’hygiène, mais jii- 
dîcicux et prévoyant, ce peuple pense que, dès 
que la gestation commence, le fœtus prend pro¬ 
gressivement de l’extenstoii , s’assimile et se moule 
selon les sucs qu’il reçoit et les impressions qu’il 
éprouve, et c’est en réglant le régime des femmes 
grosses, qu’il parvient à avoir des enfans bien cons¬ 
titués. 

CHAPITRE HT. 

DES ALIMENS ET DES BOISSONS. 

Les femmes dont la grossesse est pénible digèrent 
dillicilement, et celles dont la grossesse ne l’est 
point et qui sont bien constituées, digèrent ordi¬ 
nairement avec promptitude; dans le premier cas 
les sucs sont mal élaborés, et dans l’autre ils le 
sont trop pi;oinptement ; elles doivent donc porter 
le plus grand soin dans le choix des alimens, et 
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moins charger leur estomac pendant cc temps 
qu’en tout autre; celics qui Tout faible, seront 
sobres et met Iront un plus grand intervalle d'un 
repas à Tau Ire, et celles qui di gèrent trop prompte^ 

m 

ment, mangeront plus souvent. 

L’appétit et le goût sont parfois altérés pendant 
la grossesse, surtout dans les premiers mois; de là 
cette singularité dans le choix des alimens, qui 
fait quelquefois préférer les plus grossiers et les 
plus nuisibles aux plus délicats cl aux plus sains; 
il faut faire quelques concessions à ces fantaisies, 
.pourvu (pie ce ne soit que dans le cas où le genre 
d’aliment préféré ne soit pas décidément nuisible; 
enfin il faut se conduire de manière à ce qu’on 
n’accorde trop ou pas assez à ces caprices du 
goût. 

Quand à celles dont l’appétit n’éprouve aucune 
altération, elles se contenteront d’alimcns sains, 
qu’elles prendront avec modération ; leurs repas 
seront divisés de manière à ce «pie la digestion de 
l’un sera complètement terminée quand elles pren¬ 
dront l’autre; qu’on n’oublie pas ([ii’unc indîges- 

tioii pourrai! avoir des suiles luiiesles, ou du 
■ 

moins altérer les sucs nutritifs destinés à leur en¬ 
fant; un exercice modéré, et au grand air autant 
que possible , suivra toujours le repas. 

Le pain devra être bien cuit et rassis; les fari¬ 
neux tels que la crème de riz, le gruau, la se¬ 
moule, le vermicelle, conviennent surloiit à celles 
qui font de l’exercice; mais le bœuf, le mouton , 
le pigeon, la bécasse, la poule d’eau, le canard , 
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les volailles pas trop grasses, le lièvre et autre gi¬ 
bier , sont les mets qui doivent avoir la préférence , 
parce que ces viandes fournissent des sucs déjà 

bien élaborés. Parmi les poissons, on choisira le 

* • 

brochet ,1a carpe, la perche,la truite, la limande, 
la sole, la raie, le cahillot, l’anguille de mer, le 
turbot et les huîtres. Les végétaux n’étant pas ri- 

f 

ches en sucs nutritifs,on n’en usera que rarement 

et mêlés aux substances animales. Les alimens 

■ 

crus et les pâtisseries étant dithciles à digérer, se¬ 
ront proscrits du régime alimentaire des femmes 
grosses , afin de leur éviter les indigestions, excepté 
pour celles qui sont robustes et digèrent facilement. 

Pour les boissons, l’eau, le vin et la bière sont 
celles le plus généralement employées ; le vin et 
l’eau, sauf les habitudes des localités, seront les 
boissons les plus convenables. Ce mélange, inodK 
fié selon le tempérament ou l’état de l’estomac, 
n’a pas rinconvéniont d’occasioiiiier des flatuosités, 
comme pourraient le faire la bière ou le cidre nou¬ 
veau. Le café à l’eau n’est convenable qu’aux 
femmes d’un fort embonpoint ou à celles qui sont 
cacochymes, c’est-à-dire, maigres, très-faibles 
et peu irritables. Les jeunes femmes sanguines, 
d’une bonne constitution, celles dont le système 
nerveux est facile à irriter, ne feront point usage 
d’une boisson trop stimulante pour elles, car les 
maux d’estomac et les fièvres nerveuses, les spas¬ 
mes et plusieurs autres maladies sont causées, 
chez la plupart des femmes de ce tempérament, 
par l’usage immodéré de ces boissons. 
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Le lait auquel on réunit le café, peut en dimi¬ 
nuer le mauvais elfel, et rendre même cette bois¬ 
son salutaire, en modifiant le mélange selon l^àge , 
le tempérament et ta saison. 

En général, les femmes . enceintes s’abstien- 
dronl, en tonte saison, des li(|ueurs spiritueuses, 
parce que, nous le redisons, le système nerveux 
étant Irès-niobfle pendant la grossesse, elles sont 
alors bien plus susceptibles d’irritabilité, c’est par 
cette même raison (|u’elles éviteront de coucher 
dans une chambre oîi il y aurait des Heurs ou tout 
autre pai'fum. 

En suivant un tel régime , qui leur fera éviter 
de satisfaire des fantaisies aussi inutiles que dange¬ 


reuses, les mères transmettront à leur enfant des 
sucs nutritifs bien purs et capables de former une 
constitution forte et vigoureuse, et c’est à cette 
constitution que l’iiomme doit sa première santé, 
ses belles formes et scs forces plij^slqiies. 

€’est une funeste erreur que de croire que la 
femme <|uL prend des repas copieux et fréquens, 
procure à son enfant une taille plus grande et un 
embonpoint plus considérable ; rexpérience prouve 
qu’une sage retenue dans les repas, et que la diète 
même ne peuvent sérieusement nuire à l’accrois- 
sement du fœtus, auquel riiitempérance de la 
mère est toujours plus nuisible et pari ois fatale. 
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CHAPITRE IV. 

DE l’habillement. 

■ 

Les vêtemens doivent être disposés de manière 
à ce (iirils n’occasionnent aucune compression, 
surtoiit sur les seins et sur le ventre; les robes ne 
seront point élroiles, et seront attachées autour du 
corps sans être serrées; les jupons seront mainte¬ 
nus par des rubans en sautoir aux épaules, et non 
serrés autour de la ceinture; le corset lacé sera 
garni d’élastiques suilisamment fortes pour soute¬ 
nir les parois du ventre sans le comprimer; les 
bas seront retenus au-dessous du genou par des 
jarretières élastiques, la chaussure sera aisée et 
souple ; les femmes grosses étant très-disposées à 
contracter l’enllure des pieds et des jambes, le 
pied trop serré pourrait provoquer cet acci<lcnt et 
causer même de la douleur. En hiver, ces vête- 
mens seront pris parmi les étoffes les plus chaudes 

et les plus moelleuses, et les souliers assez forts 

» 

pour garantir les pieds de l’humidité. Le froid'et 
riiumidité ont souvent occasionné des maladies 
graves, les femmes étant beaucoup plus impres¬ 
sionnables dans l’état de grossesse, il faut les pré¬ 
munir contre les variations atmosphériques ; il n’en 
est pas de même en été, il faut alors les vêtir assez 
légèrement pour éviter la surcharge d’un vêtement 
qui provoquerait la trauspiralion , ce qui pourrait 
les affaiblir. Les corsets lacés avec buse doivent 
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être rigoureusement rejettés, ainsi que les ceintu¬ 
res serrées. 

Jeunes femmes, vous qui êtes soumises à l’empire 
capricieux, et si souvent funeste de la mode, n’ou¬ 
bliez pas que vous allez parcourir une nouvelle 
carrière qui vous impose des devoirs dont vous ne 
devez nullement vous écarter, et que le désir de 
plaire doit être sacrifié à l’amour maternel; vous 
êtes mères dès le commencement de la grossesse; 
c’est de vous que dépend la conservation de cet 
être qui vous devra la vie ; c’est de vous que dé¬ 
pend sa bonne ou sa mauvaise conformation; sa¬ 
chez qu’une mère qui s’occupe plus de son en¬ 
fant que de sa parure a toujours assez d’attraits 
pour un époux, et qu’elle est bien plus estimable 
pour lui comme pour tout le monde. 

Le sexe est généralement persuadé que les seins 
doivent être maintenus par un corset lacé et armé 
d’un buse pour conserver la rectitude de leur po¬ 
sition; que résulte-t-il de ce moyen inventé par 
l’ignorance? D’abord, la compression des ma¬ 
melles qui, chez les jeunes personnes, ne peuvent 
prendre fout leur développement à l’époque de la 
puberté, et prennent presque toujours une fausse 
position, celle du mamelon, qui's’efface souvent 
au point de n’étre plus qu’un rudiment inutile à 
l’époque où, devenue mère, la femme voudra 
jouir de l’une de ses plus préciexises facultés, celle 
d’allaiter son enfant; indépendamment de ce grave 
inconvénient, ta poitrine, maintenue dans une 
contriclion permanente, les côtes, fortement com- 
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primées, n’ont plus la liberté de leurs mouvemens, 

si utiles à une fonction essentielle, celle de la res^ 

■ 

piralion ; la circulation sc trouve aussi compro¬ 
mise , de là, une série de désordres, cause évidente 
des maladies opiniâtres et funestes, auxquelles 
sont exposées les femmes asservies aux préjugés 
de la mode. 

Pour ce qui est de la conser\'ation de la beauté 
et de Télégance des formes, nous demanderons 
aux victimes d’un caprice bizarre, de porter la vue 
sur un de ces tableaux de nos peintres célèbres, 
représentant la déesse de la beauté, bien certaine- 

# 

ment elles ne trouveront pas dans ce modèle de 
perfection, une taille menue, faisant disparate 
avec le reste du corps, on y trouvera de la grâce 
et non de la roideur; les hanches, au lieu d’être 
séparées du buste par un angle aigu, ne le sont 
que par une dépression arrondie, dont l’élégance 
plaît et décèle la souplesse d’un corps parfait. 

Une autre erreur est celle d’attacher les jarre¬ 
tières au-dessus des genoux, dans rintention de 
ne point déformer ta jtambe; qu’arrive-t-il ? Que 
pour «jue la jarretière ne glisse point, on est obligé 
delà serrer et décomprimer les gros vaisseaux delà 
cuisse, dans lesquels le sang, ne circulant plus qu’a¬ 
vec ditliculté, occasionne une sorte d’engouement 
dans les vaisseaux supérieurs , cause évidente d’é- 
touffemens, de céphalalgies ou maux de tête, de 
crampes, de douleurs, etc., qui incommodent 
plus ou moins, s’ils n’occasionnent pas des mala¬ 
dies sérieuses, et quelquefois l’avortement chex 



















les femmes grosses; des jarretières élastiques , au- 
dessous du genou ne peuvent produire de tels ef¬ 
fets , parce qu'elles peuvent y être maintenues sans 
avoir besoin d’être serrées. , 


CHAPITRE V. 


EXERCICE ET SOMMEIL. 

9 

La femme, par la délicatesse de scs formes, la 
mollesse de ses fibres et ta faiblesse de scs or¬ 
ganes, annonce déjà extérieurement une consti¬ 
tution différente de riiomine ; chez cite la force 
est remplacée par la beauté, ce qui fait qu’elle 
a un éloignement naturel pour les exercices vio¬ 
lons, et qu’elle contracte rtiabitudc des occupa¬ 
tions sédentaires; sa complexion démontre sa fai¬ 
blesse tant pbysiqne (jue morale, car, comme l'a 
dit Roussel : « Si la résistance irrite l’homme qui 
» semble surmonter les obstacles par la force et 
t l’activité, la femme, en cédant, ajoute l'appa- 
i> rence d’une vertu à rasccndaiit naturel de ses 
» charmes, et fait parla, disparaître la supériorité 
» que la force donne à l’autre scxe{i). » 

D’après ces considérations, nous pouvons dire 
que la femme, plus faible <jue l’homme, doit être 
plus réservée dans sa conduite, et que du moment 
qu’elle soupçonne qu’elle a conçu ou qu’elle 
éprouve les symptômes décrits dans le ciiapitre 

premier, elle devient responsable du fruit qu’elle 

# 


(i) Système physique et raoial de la femme. 





























porte ; c’est à sa sagesse, c’est à sa prudence que 
la conservation de ce précieux déput est confiée; 
sa tdche est grande, néanmoins elle ne sera pas 

à remplir, si elle veut se conformer à nos 



avis, basé^siir rexpériencc et la raison. Qu’elle 
sache que, dès ce moment, elle ne doit se refuser 
à aucun des sacrifices que son état exige, et 
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cune privation ne doit lui coûter, les jouissances 
qui se préparent pour elles les coiupenseronl lar¬ 
gement. Parcourant une nouvelle carrière, elle 
doit sc prémunir contre tous les obstacles qui 
pourraient s’y rencontrer; qu’elle s’arme de pa¬ 
tience, sa courageuse persévérance lui fera tout 
surmonter!.... Cette jeune femme, jadis passion¬ 
née pour la danse, réquitalion et autres exercices 
violons, devra désormais ne se livrer qu’à des exer¬ 
cices modérés, car un repos absolu serait nuisible 
autant à elle qu’à son enfant ; mais il faut qu’elle 
renonce aux longues veilles, la nuit doit être pour 
elle l’époque du repos, qu’elle imite en cela les 
femmes de la campagne, qui se couchcnl cl se 
lèvent de bonne heure, et qui n’ont point toutes 
les commodités <ju’inveutèrcnl la mollesse et la 
voluplé ; CCS femmes s’éloignent bien moins de 
l’ordre établi par la nature que celles qui habitent 
les villes; aussi les voyons nous, en général, sup¬ 
porter leur grossesse sans maladie cl sans accidens 
et accoucher de même. Et les femmes sauvages , 
ne sont-elles pas une preuve que plus on se rap- 
prodie de la nature, plus on remplît facilement 
les fonctions vitales et conservatrices ? Ces femmes. 
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entièrement soumises aux lois naturelles, quelle 
est leur conduite, et qu’en résulte-t-il? Elles por¬ 
tent leur enfant sans éprouver la moindre incom¬ 
modité, s’occupant de travaux durs et fatigans, 

« 

prenant part aux exercices violens auxquels se 
livre l’homme sauvage; Eh bien ! ces femmes ac¬ 
couchent sans avoir besoin d’aucun secours, ni 
pour elles ni pour l’enfant naissant, auquel elles 
donnent de suite les premiers soins. 

Mais les peuples civilisés depuis long-temps ont 
perdu celte force physique et cette impassibilité 
qui font supporter à rhomme sauvage, avec pa¬ 
tience et indilTérence même, toutes les privations 
et toutes les soulfrances auxquelles il est conti¬ 
nuellement exposé ; nous ne prétendons point citer 
leur manière de vivre comme un exemple à suivre 
nous voulons seulement prouver la possibilité de 
s’habituer iiîsensiblement à une vie plus coziforme 
au vœu de la nature, trop méconnu parmi nous, 
et signaler les bons effets qui pourraient en résul¬ 
ter. C’est dans ce sens <|ue nous nous proposons 
de citer, parfois, l’homme de la nature, (jui ne 
doit nous servir d’exemple qu’avec les modîfica- 
tionvqui pourraient le rapprocher de nos habitu¬ 
des et de nos convenances sociales. 

« 

On voit donc qu’il est essentiel que les femmes 
grosses sc livrent à un exercice modéré, lecjuel doit 
être fait après le repas et au grand air , autant que 
l’état de ratmosphère pourra le permettre; la pluie 
et le grand froid pourraient seuls s’y opposer, 
mais alors ou pourra s’y livrer dans l’intérieur de 
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la maison. Il ne faut aucune interruption à ce- 

« 

moyen hygiénique, il est, ])our la femme grosse, 
d’uiic nécessité absolue, parce qu’il favorise le per¬ 
fectionnement du fœtus, auquel la femme trans¬ 
met un suc nutritif qui est d’autant plus abondant 
et parbiit, que les digestions sont bien faites; qu’on 
n’oublie pas qu’un exercice bien entendu est un 
des agens qui contribue le plus à aider l’action de 
l’estomac. 

■ 

Le sommeil est plus nécessaire aux femmes 
qu’aux hommes, mais plus particulièrement pen¬ 
dant la gestation ; cependant un trop long sommeil 
nuit, comme un trop court incommode. Les fem¬ 
mes délicates et celles qui font peu d’exercices 
doivent dormir moins que celles qui sont fortes et 
robustes et qui fatiguent plus; le sommeil des pre¬ 
mières ne devrait être que do hviil heures, et celui 
des dernières, de neuf heures environ ; en prolon¬ 
geant le repos au lit au-delà de ce temps, les unes 
comme les autres, éprouveraient de l’aflaiblisse- 
ment. • 

Ëiifin nous recommandons aux femmes enceintes 
qui, par goût ou aulremeiil, vculeiil se livrera 
un travail quelconque, de ne le faire cpravcc beau¬ 
coup de modération, et surtout potirvu (jue ce ne 
soit pas lui ouvrage trop pénible, ou qui ne de- 
maiâdc pas une tjop grande ap[)iicatioii d’esprit, 
comme aussi de ne pas al)user des moyens de dis¬ 
traction tels que la IccUire, le dessin, la musi¬ 
que, etc., etc. 

Il est une opinion malheureusement trop accré- 
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ditée, que pour accoucher heureusement et faci¬ 
lement, il faut qu’une femme se promène beau¬ 
coup, surtout sur la fin de sa grossesse; nous l’a¬ 
vons déjà dit, tous les excès sont nuisibles : celui 
ci peut amener un travail prématuré , cl abréger 
le temps de la grossesse , mais c’est toujours aux 
dépens des forces de l’enfanl, et non sans quelques 
dangers, que l’on force ainsi la marche réglée par 
la nature. 


CHAPITRE VI. 

bégime; moràl. 

\ 

L’àmc, n’en doutons pas, agit puissamment sur 
les principaux agens conservateurs du corps; com¬ 
bien d’exemples n’avons nous pas qui prouvent 
que les sensations morales nuisent autant que les 
commotions physiques les plus violentes ! consé¬ 
quemment, si nous considérons que la physiologie 
a démontré d’une manière aussi claire que po¬ 
sitive, que par sa conformation organique, la 
femme est douée d’une sensibilité exquise, d’une 
irritabilité et d’une mobilité extrême dans toutes 
ses sensations, comparativement à l’homme; avec 
quelle prudence et quelle réserve ne doit-on pas 
se conduire envers celles qui sont enceinte ! 
Qu’elles évitent, elles-mêmes, de compromettre 
celle grande susceptibilité en fuyant le spectacle 
des objets elfrayaus et des scènes afiligeantes, 
qu’elles domptent celte curiosité qui excite parfois 
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« 

à porter la vue sur des productions monstrueuses ^ 
non que nous pensions que la vue de ces objets 
ditrornies ou repoussans puisse déterminer cliez 
reiifanl une conforinalion monstrueuse, mais 

% 

parce qu’elle peut causer à la mère un saisisse¬ 
ment assez fort pour jeter du désordre dans ses 
fonctions, et l’exposer à l’avortement. 

La femme, dont l’importante destination est, 
non-sculcnient, de concevoir, mais de conserver et 
de perfectionner le produit de la conception, doit, 
pendant tout le temps de la grossesse, sc renfermer 
dans un cercle de conduite toute particulière; 
aucune de ces sensations qui remuent fortement 
l’aiiie, ne sauraient impunément avoir accès chez 
elle; ainsi, toutes ces atTections violentes qui pro¬ 
duisent une grande joie ou un grand chagrin , ces 
désirs immodérés qui ne peuvent être satisfaits ou 
qui ne peuvenl l’être sans de graves iiiconvéutcns, 
doivent rester étrangers à la femme enceinte, qui ne 
doit percevoir que des sensations douces et tranquil¬ 
les, désormais elle doit abandonner ces spectacles 
et ces le( tures ou les passions sont trop fortement 
mises en jeu, et ne se récréer qu’en amusant l’esprit 
et réjüuiss*aiil l’âme sans les. fa liguer ; elle ne se 
livrera non plus à aucune crainte sur les phéno¬ 
mènes qui SC passent pendant la grossesse, ni elle 
n’en redoutera pas les résultats, qui ne peuvent 
être funestes sans des fautes graves d’hygiène, 
des impriuleiices ou des accidens fortuits ; une 
longue expérience prouve, qu’en fait de grossesse 
et de couches, il n’arrive rien de fâcheux lorsque 









la femme est bien conformée, n’importe ses force» 
physiques, si elle se conduit sagement et si elle 
fait choix d’une personne éclairée pour l’aider lors 
de son accouchement; il ne faut point non plus 
qu’elle se tourmente l’imagination par le désir trop 
prononcé d’avoir un enfant d’un sexe préférable¬ 
ment à un autre. Des espérances trompées, nous 
le répétons , ont été fâcheuses à plus d’une mère, 
et quelquefois fatales au nouveau né. 

Un espèce de quiétisme ou repos de l’amc, mais 
non pas excessif, est l’état le plus convenable pour 
la conservation des deux êtres qui parcourent celte 
importante et épineuse période de la vie. 

C’est surtout à vous , jeunes femmes, que nous 
adressons plus particulièrement nos conseils, vous 
que le flambeau de l’expérience n’a pas encore 
éclairé, et qui êtes, pour la première fois appe¬ 
lées à remplir cet acte imposant de la nature; ne 
perdez pas de vue que de vous dépend, en grande 
partie, la vie ou la mort de renfant dont vous 
êtes dépositaire, conservez celte intéressante créa¬ 
ture pour laquelle vous sacrifierez votre repos, 
comme vous lui aurez déjà sacrifié vos goûts et 
vos plaisirs. 

11 n’est pas d’histoires absurdes qu’on ne ra¬ 
conte sur l’impression morale que fait sur une 
femme enceinte la vue d’un objet hideux on dif¬ 
forme, ou celle d’un objet qu’elle désire ; tantôt 
c’est une femme accouchée d’un monstre, ayant 
la tête d’un animal sur un corps humain, parce 
qu’elle aura été impressionnée par la vue d’une 
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de veau ou de cochon, tantôt c’est une autre 
nlfeiiiiiie qui a donné le jour à Un autre monstre, 
despècc de singe qui, en naissant,aura grimpé aux 
T rideaux du lit, parce que l’infortunée mère arirait, 
à étant grosse, regardé trop complaisamment les 
g gambades d’un singe, et mille autre contes sem- 
f blables ; d’autres fois, le désir non satisfait d’un 
1 fruit ou de quelques friandises aura imprimé, sur 
I la figure de l’enfant ou toute autre partie de son 

> corps, l’image de l’objet désiré, soit en relief, soit 

m 

> en nuance ; de sorte que l’innocente créature se- 
[ rait la victime de l’imprudence ou de la gour- 
I mandise de sa mère. Aujourd’hui, on ne croit plus 
l à ces contes , surtout parmi les personnes qui ont 
I reçu quelque instruction; néanmoins, comme il 

> est des esprits faibles à qui le doute suffit pour 
I éprouver des craintes et des sensations désagréa- 
[. blés, il est bon de les rassurer sur ces faits con- 
■ “ trouvés ; il ne faut pour cela que leur dire qu’avant 

que la femme soupçonne t|u’elle est enceinte, 
les rudimens du fœtus existent, et qu’à deux mois, 
le type de sa conformation ne pourrait changer 
de forme, que d’ailleurs, s’il existe parfois des dé' 
fauls de conformation chez quelques individus, ils 
sont accidentels et indépeudans des sensations que 
la mère aurait pu éprouver; depuis long-temps on 
a reconnu que le développement du fœtus n’est 
nullement altéré par de telles impressions, et 
qu’elles pourraient, tout au plus, arrêter ce déve¬ 
loppement ou nuire môme à la vie du fœtus, mais 
non en changer la forme primitive. 
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CHAPITKIÎ VII. 


DE QrtlQTTES INFIAMIIK*! QFl PErVEXT SrRVElîIR 
PENDAiNT LA GROSSESSE ET DES MOYENS d’y 

REMÉDIER. 

Nous avons dt'jà décrit, au chapitre premier, 
les pliénonièiies qui sont produits successivement 
parla fécondation et la gestation, soit en tout, 
soit en partie; il n^ ^ rion à faire pour la plupart 
de ces dérangemens, c’est une perturhation iné¬ 
vitable que suscite Torgasme de rappareil généra¬ 
teur. Il faut, (|u’à dater de cette époque, la femme 
grosse agisse avec la plus grande circonspection, 
et que la prudence serve de guide à sa conduite. 

Les nausées , les vomisscmens qui ont lieu pres¬ 
que toujours dés le commencemeut de la gros¬ 
sesse, ne demandent que de la modération dans 
les repas, de la circonspcclion dans l’emploi des 
alimens, et enfin Tusage de quelques boissons to¬ 
niques ou anti-spasmodiques, telles que les infu¬ 
sions de centaurée, de chicorée sauvage, de fleurs 
de tilleul, de feuilles d’orangers, de menthe, etc. 
Mais si la prolongation ou une surrexcitalion de 
cet état donnait quelques inquiétudes, surtout'à 
la malade, il faudrait faire appeler un médecin, 
ne fusse que pour la rassurer et la rendre tran¬ 
quille. Dans cet étal ,1a femme, comme on le sait, 
est devenue plus excitable, elle est donc plus sen¬ 
sible aux variations de ratinospliére ; un refroi¬ 
dissement assez médiocre peut occasionner des 
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affections inflammatoires, ainsi, une toux qui résis¬ 
terait à une boisson pectorale, au-delà de quelques 
jours nécessiterait des conseils ; les coliques seront 
combattues par des demi bains et des lavemens 
émoliens, à moins qu’elles ne deviennent plus 
fortes ou permanentes ; lorsqu’elles seront accom¬ 
pagnées de constipation , ces lavemens seront ren¬ 
dus laxatifs avec la mauve, l’builc d’olive ou du 
gros miel; pour la diarrhée, des lavemens avec 
de l’eau de son ou d’amidon, la tisanne de riz et 
.de mie de pain, le choix et la diminution des ali- 
mciis et le repos. Quand aux goûts dépravés, on 
s’opposera à ce que ceux qui pourraient être nui¬ 
sibles soient satisfaits ; pour les maux de dents, il 
n’esl pas indifférent de. faire, extraire celles qui 
sont cariées, sans avoir consulté, La gêne dans la 
respiration, les palpitations, les syncopes prolon¬ 
gées ou répétées, sont des désordres qu’il ne faut 
pas négliger ni se permettre de soigner sans avis: 
il en est de même de la rétention et de l’incon¬ 
tinence d’urine. Les hémorroïdes et les varices 

m 

qui affligent les femmes enceintes, ne réclament 
que des palliatifs, cependant il est bon de con¬ 
sulter, lorsqu’elles causent des souffrances into¬ 
lérables ; il en sera de même de l’œdème ou en¬ 
flure des membres inférieurs, accompagné de 
douleurs, néanmoins, des frictions sèches ont 
souvent soulagé les malades; la céphalalgie ou 
mal de tête, mérite de prompts secours de l’art, 
si ces douleurs sont intenses ou continuelles. 

L’état de perturbation où se trouve la femiu^ 


■ 










pendant la gestation, fait que lorsqu’elle est at- 
teîiile d’une maladie sérieuse , sa posîUon est d’au¬ 
tant plus grave, qu'celle nécessite des secours plus 
prompts et une médication plus comt>Iî([uée et 
plus circonspecte; on ne saurait donc assez s’em¬ 
presser d’avoir recours à un homme de l’art, 
lorsqu’on s’apperçoît d’un dérangement, soit dans 
le pouls, soit dans les autres fonctions, comme 
pour les maladies accidentelles qui sont du domaine 
de la chirurgie, telles ejuc les blessures, les plaies, 
les fractures, les luxations, etc., etc. 

Les femmes chez qui le système sanguin prédo¬ 
mine, les maux de tête, les éblouisscmeiis, les 
crampes, les engourdissemens dans les membres 
compliquent leur état et les exposent aux bies^ 
sures, id une diminution des alimens çu le choix 
de ceux qui sont le moins nutritifs, les bains tièdes, 
les boissons délayantes et les lavemens énioliens 
ne scffiscnt pas pour faire cesser la diatheze san¬ 
guine (i), ou consultera; il en sera de même pour 
celles chez qui il y aura une prédominence bi¬ 
lieuse et qui éprouveraient du dégoût pour les 
alimens, de la soif, un sentiment de pesanteur à 
l’estomac, des envies de vomir, des maux de tète, 
un mal-aise général; si après un régime diététi¬ 
que, des boissons délayantes acidulées, des lave¬ 
mens laxatifs, on n’obtenait une terminaison fa¬ 
vorable et décisive. 

« 

Pour les femmes nerveuses atteintes d’hyslcrîe , 


(i) Disposition aux maladies causées par le sang. 
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de vapeurs, de spasmes convulsifs, de douleurs 
' nerveuses, telles que migraines, sciatiques et autres 
névralgies, avant d’appeler un médecin, ou essaiera 
remploi des boissons anti-spasniotliques telles que 
les infusions de fleurs de tilleul, de fleurs cl feuilles 
d’oraiiger, de menthe, etc., etc., des lavemens 
avec de rinfuslon de fleurs de camomille, de 
décoction de tête de pavots et des bains frais. 

Celles d’un tempérament lymphati(]ue, d’une 
constitution faible et délicate, qui’éprouverunt 
des faiblesses d’estomac, des perles blanches, des 
lassitudes dans les membres, des diarrhées, on 
les mettra à un régime fortifiant; des bouillons de 
viande, de mouton, de volaille, le bœuf même 
bouilli et r()ti, quelques substances analeptiques 
telles <(ue le chocolat, le gruau, le lichen , Larrovv- 
Root, la crème de liz, etc., etc.; les vins vieux et 
généreux, mêlés avec de l’eau, pour boisson or¬ 
dinaire, et pour boisson médicamenteuse, en cas 
de perte blanche ou de diarrhée, l’eau de riz avec 
de la mie de pain arromatisée avec la cannelle, 
dans les proportions suivantes : 

Eau.. 2 livres. 

Riz... 1 once. 

Cannelle. 2 gros. 

Sucre. quantité suffisante. 

Ou bien on ferait usage de la décoction blanche 
de Sydenham. Ou pourrait aussi employer les la- 
veniens avec l’eau de son ou d’amidon, on ferait 
faire à la malade un exercice modéré selon ses 
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forces et par un beau temps, à moins qu’elle fut 
dans un état de faiblesse qui Tobligeât à se tenir 
en repos; si tous ces moyens ne sont pas sufTisans, 
on se conduira comme dans tous les cas difliciles. 

La mauvaise foi et l’ignorance ont inventé et 
accueilli une infinité de moyens plus absurdes 
les uns que les autres , pour préserver les femmes 
grosses des fausses couches, des amulettes, des 
topiques, des breuvages, tour à tour préconisés, 
ont loujoursété employés inutilement. Ces moyens, 
parfois funestes, sont toujours dangereux, en ce 
qu’ils fout négliger ceux qui sont véritablement 
utiles. 





CHAPITRE VIII. 

PHÉNOMÈNES QH! PRECEDENT ET ACCOMPAGNENT L*AC- 
COUCilEMENT ET DES SOINS Qu’iLS NECESSITENT. 

L’époque de raccouchement à terme varie de¬ 
puis le septième au neuvième mois; souvent 
quelques heures à Tavance, et d’autres fois,quel¬ 
ques jours, la femme éprouve un état général 
d’extilalion ; le ventre s’abaisse, les parties gé¬ 
nitales s’huineeteat de mucosités plus ou moins 
abondantes et parfois sanguinolentes, de légères 
douleurs se fout ressentir par intervalle dans le 
ventre et vers les reins, c’est ce qu’on appelle 
vulgairement mouches, cet état est accompagné 
de fréquentes envies d’uriner; après ces prodro- 


* 
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mes, (i) surviennent, Taupjmcntalion fébrile, 
l’inapélence et quelquefois des vomissemens, des 
inquiétudes, des cris, un sentiment de crampe 
et de douleurs à chaque contraction de la matrice ; 
CCS douleurs commencent ordinairement vers le 
nombril et se propagent vers le bas ventre, elles 
sont à leur début courtes , ne durent qu’une 
à deux minutes; cl éloignées d’abord de dix à 
quinze minutes , elles deviennent de plus en plus 
rapprochées de cinq en cinq minutes, de trois en 
trois, et enfin presque continues; quelquefois cinq 
à six fortes douleurs suffisent pour terminer Tac- 
couebement; ces douleurs sont distinguées des co¬ 
liques inicstinales à leur siège, aux etlbrts qu’elles 
déterminent et au courage qui les accompagne. 

Dès que les premiers signes sus précités se ma¬ 
nifestent, il faut que la femme observe une diète 
modérée pour prévenir l’indigestion et les vomis- 

t 

scniens qui la fatigueraient et pourraient ratfaiblir ; 
elle sera maintenue dans le repos sur son lit, jus¬ 
qu'à l’arrivée de i’acconcbcur ou de raccouclieuse ; 
pendant ce temps, on préj)arera le lit de travail. 
La femme sera vêtue de manière à ce tjue rien ne 
puisse la gêner et pouvoir être promptement dé¬ 
shabillée ; lorsqu’après l’accoucbement on la mettra 
au lit, ses clieveux seront peignés et tressés pour 
éviter cpi’ils s ^•nlremêlcnt, et pour n’êtrc pas 
obligé d’y toucher pendant les suites de couches. 
Dans le cas ou l’expulsion de l’enfant aurait lieu 


(i) Sigocs avant cuuicurs. 
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avant l’arrivée de raccouchcur, on le tournerai! la 
télé éloignée des parties sexuelles de la mère et la 
face tournée en haut, pour éviter qu’il reçoive tes 
ordures sur cette partie > et pour lui faciliter l’exer¬ 
cice de la respiration. On aura soin de disposer tous 
les objets nécessaires pour qu’ils soient prêts au 
moment où on en aura besoin, tels qu’une cer- 
laiiie quantité d’eau froide et chaude, de riiuile, 
du vinaigre 5 des linges, des bandes, des serviettes, 
du gros fil roux, de la cire et de grosses épingles; 
si c’est en été, il faudra aérer la chambre de ma¬ 
nière cependant à ne pas exposer la l’emine en 
couches à un courant d’air trop frais, cl eu hiver, 
on tiendra du feu au foyer- Deux personnes intelli¬ 
gentes et courageusessulliroiit jiour aider, un plus 
grand nombre ne ferait qu’ciiiharrasser et pourrait 
beaucoup nuire,en contrariant ou étourdissant la 
malade par leurs causeries ; celles qui resteront pour 
aider, seront réservées dans leurs propos, et ne ma¬ 
nifesteront aucune crainte ni iiH[uiétude pendant 

« 

la crise qui précédera raccuuchement ; elles preii- 
dronl un air très-rassuré, quelque soient d’ailleurs, 
les impiiétudcs qu’elles pourraient ressentir, soit 
de la prolongation , soit de la violence des douleurs 
ou de tout autre incident qui leur paraîtrait grave ; 
les personnes qui auraient déjà assisté à des ac- 
coLicheniens, seront préférées à toute autre. Dans 
le cas où raccoucheiir serait trop long-temps à 
venir, et que l’on s’aj>|)eiçût que lu femme en 
couche eût de rimpaticnce, après avoir reconnu 
que la respiration est bien établie chczrcnfaut^ 










ce qui sera manifesté par ses vngissemens, et que 
d’ailleurs il soit assez vigoureux jtnur n’avoir plus 
besoin de coiuiuunication avec la mère, on cou¬ 
pera le cordon ombilical après avoir fait deux ou 
trois tours de ligature, à deux pouces du uoml)ril, 
avec quatre ou cin(| bouts de fil réunis et cirés ; 
c’est un peu au-dessus de cette ligature que l’on 
coupera le cordon avec dos ciseaux ; nous parle¬ 
rons^ au chapitre dix, des soins à donner au nou¬ 
veau né. 


Peu après la sortie du fœtus quelques doideiirs 
provoquées par les coiitraclions de la matrice sont 
suivies de l’expiilsioa du placenta ou arrière-faix , 
ensuite on lavera les parties sexuelles avec de l’eau 
tiède, et on les garnira avec du linge mollet plié 
en plusieurs douilles, on changera le Ünge de 
corjis de l’accouchée, et on la mettra (loucemciit 
au lit que l’on aura garni d’alèze; elle y sera cou¬ 
chée sur le dos, la tète peu élevée ; une serviette 
pliée en trois, mise autour du corps, médiocre¬ 
ment serrée et allacliée par de g»‘osses épingles, 
servira à maintenir les parois du ventre; enfin on 
lui donnera les soins subséipiens <|ui seronl indi¬ 
qués au chapitre suivant. Tous ces soins seront 
donnés successivement sans înterriqilion , afin (|tte 
la mère ni l’enfant iraient àsoulfiirdu retard 
qui, dans la saison froide surtout, pourrait exposer 
l’im et l’autre à un refroidissement toujours mii- 
sihle et quelquefois funesle. 

Ou croît assez généralement ([ue des bouillons, 
du chocolat, du viu chaud sucré, cl même des 












- - 


liqueurs spiritueuses donnés pendant le travail, 
forlifieiit, excitent les douleurs et en activeni la 


marche ; ces moyens sont inutiles et niôine dange¬ 
reux, en ce que dans cet éiat, i’esloniae remplis¬ 
sant diflicileinent ses fonctions, ne peut digérer 
parfaitement les alimens qu’il r«‘eoit ; de là, des 
indigestions et des vomissemens qui augmentent 
les souffrances, compliquent le mal-aise , arrêtent 
' la marche du Iravail et conipromeMent, parfois , la 
vie de la malade. Quand aux boissons spirilueuses. 



elles irritent, excitent sans activer, et dans ce mo¬ 
ment, leur usage est d’autant plus daugerciix que 
la femme est dans un étal d’éréthisme qtie l’on 
doit s’empresser de calhier. De l’eau sucrée arro- 
matisée avec de l’eau de fleurs d’oranger ou toute 
autre boisson anti-spasinodîque , sont les meilleurs 
confortalifs, parce que le calme (pie ces boissons 
procurent, est seul cajiahle de ranimer les forces 
qui, chez une femme bien [lortante, si faiblenicnt 
constituée (ju’cdlc soit, sont suOlsaiitcs pour lui 


faire supporter les crises cl accouclier heui'ctise 


luent. Chez quel([ucs feninies débiles, on pourrait 
donner une petite quantité de vin vieux , mais par 
cuillerée, (omme potion fortifiante; cette cxcc[)“ 
tion ne peut être admise que pour des femmes 
point ou peu irritables, encore faut-il en user 
qu’avec la plus grande modération. 

Dne opinion erroniiéc »[u’it est essentiel de dé¬ 
créditer, est celle de croire qu’un enfant né entre 
le terme du septième au neuvième mois, n’est 
point viable. Celte ridicule cruyatiec est contre le 










bon «ens, car pour si peu que Ton réfléchisse sur 
la marche progressive du développement du fœtus 
dans le sein de la mère , et que Ton fasse attention 
qu’un enfant né au terme de neuf mois, est cons¬ 
tamment plus gros et plus vigoureux que celui 
né au terme de sept mois; ou doit raisonnable¬ 
ment penser que plus la naissance de l’cnfunt 
s’approchera QU premier terme, plus il sera fort 
et viable; par conséquent, l’enfant né au huitième 
mois, sera plus fort et plus viable que celui qui 
sera né au septième mois, ainsi de suite* 


CHAPITRE IX. 

PHÉNOMÈNES Qri ONT LIETJ APRES l’ACCOUCHEMENT ET 

DES SOINS Qc’lLS NECESSITENT. 

•ft. 

Nonobstant les premiers soins de raccouclieur 
après la délivrance, Télat de l’accouchée mérite 
une surveillance des plus assidues, d’autres phé¬ 
nomènes vont se produire *. l’écoulement des lo¬ 
chies, la fièvre et la sécrétion laiteuse exigent des 
soins qu’il serait dangereux de négliger ou de mal 
diriger. Les sensations morales peuvent aussi cau¬ 
ser de grands désordres; il faudra donc rendre la 
chambre de la malade innaccessible à tout ce qui 
pourrait l’affecter ou troubler son repos; ainsi, 
les visiteurs importuns seront éconduits j et ceux 
que l’on ne pourra s’empêcher d’admettre, seront 














« 



discrets dans leurs discours, et ne resteront que 
très-peu de temps à faire leur visite. Il faut éviter 
d’impatienter la malade, qui, de son côté, ne 
doit point se livrer à une coiiversalion suivie ni 
trop aniniéc- 

On enlèvera de suite , les linges sales qui auront 
été eliangés , le vase de nuit sera vidé chaque fois 
qu’il aura reçu des urines ou des excrémeiis, et 
tenu propre de manière à ne point donner d’o¬ 
deur, et rien de ce qui pourrait altérer l’air ne 
séjournera dans la chambre, pas même des Üeurs, 
Selon la saison, ruppartemenl sera garanti du 
froid, de rhumidité ou de la chaleur, et l’air de 
la chambre sera souvent renouvelé. Les parties 
sexuelles seront lavées au moins deux fois par jour 
avec des décoctions émolicntes. tic des et légère- 

t ^ 

ment astringentes, telles qvic celles faites avec la 
mauve et le plantin, et plus tard, lorsque Finflain- 
matioii sera passée, avec la rose rouge ou Técorce 


de grenade. 

* 

Si la femme ne nourrit pas, on ne lui donnera, 
le premier jour, i\ne du liuuillon. de la lisanne 


d’orge, du cbiendeiit ou de la limonade; le 
deuxième, de légers potages; lors de la sécrétion 
laiteuse, on la tiendra à une diète sévère que l’on 
maintiendra juscpi’à la cessation de la fièvre. On 
lui donnera d’abord du potage, et par degrés, des 
alimens plus solides ; et pour boîssoîi, des décoc¬ 
tions de cbiendeiitavec la violette ou la boiuTaebe ; 


on continuera de la garantir du froid, de l’humi¬ 
dité ou de la grande chaleur. La constipation sera 


1 . 
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combatlue par les lavemens de d<^coctîon de mauve, ’ 
de graine de lin, etc. ; si elle persistait, on con¬ 
sultera. Si les mamelles s’engorgeaient ou deve- 

« 

naieiit fort douloureuses, on les couvrirait de ca¬ 
taplasmes tièdes , composés de farine de graine de 
lin, de riz, etc. ; on ne fera point de succion pour 
les dégorger, ou du moins, si on employait ce 
moyen , ce ne serait que monienlanément, parce 
que si on continuait celte succion, on entretien¬ 
drait la sécrétion laiteuse; les mamelles, totale¬ 
ment dégorgées et revenues à leur état naturel, 

« 

ou pourra rétablir , par gradation , le régime ordi¬ 
naire, et Ton n’emploiera les anti-laiteux ou purga¬ 
tifs, que d’après la prescription du médecin, 

» 

Celles qui devront nourrir leur enfant, seront 
moins astreintes à un régime aussi riguureux. 

On prescrit ordinairement neuf jours de repos 
au lit aux accoucbées, ce délai est généraleinciit 
utile, surtout aux femmes faibles ou sujettes aux 
hémorrhagies, parce que ce repus cunsolide les or¬ 
ganes de la génération et prévient des désordres, 
la plupart très-graves; mais toutes ces précautions 
sont subordonnées à la constitution de l’individu , 
à la saison et à l’état des parties; d’ailleurs, on 
suivra, selon le cas, l’indication de raccoucheur. 
On a quelquefois perntis h des femmes heureuse¬ 
ment constituées, de se lever le quatrième jour , 
et de marcher le sixième ou le septième , mais il 
ne faudrait pas prendre pour exemple certaines 
femmes imprudentes qui se lèvent le lendemain de 
leurs couches; il u’ya que des individus privilégiés 
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par la nature qui puissent se conduire ainsi, sans 
compromettre leur santé et même leur vie. 


CHAPITRE X. 

«r 

DES PREMIERS SOINS A DONNER AD NOüVEAD NE. 

Après que l’enfant aura été lavé et essuyé avec 
un linge sec et chaud, et visité par raccouchcur, 
on s’empressera de le coiffer; on lui mettra une 
compresse sur le fragment du cordon ombilical, 
que Ton maintiendra par deux tours de bande mo¬ 
dérément serrée autour*du corps, et on achèvera 
de le vêtir de suite, pour ne pas laisser son corps 
nu trop lorig^tcmpsexposé à l’action de Tair.^ sur¬ 
tout en hiver, époque oîi il sera essentiel de faire 
cette première toilette auprès d’un feu flamboyant. 
Il est desenfans qui naissent la peau couverte d’un 
enduit gras, muqueux et blanchâtre, très-ghiant; 
quelques gouttes d’huile, du beurre frais ou du sa¬ 
von ajouté à une certaine quantité d’eau tiède, 
suffiront pour dissoudre et emporter cet enduit; 
pendant cette opération, ou se gardera bien de 
faire des frictions rudes ou trop prolongées; le tissu 
cutané étant alors très-tendre et délicat^ l’épi¬ 
derme pourrait être altéré ou enlevé par des frote- 
mens forts et réitérés. Pour quelques enfans débi¬ 
les , on ajoutera à l’eau tiède une certaine quantité 
de vin ou d’eau-de-vie, mais rarement de cette 
dernière, et en très-petite quantité. 
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D’abord, la tête sera couverte d’un bonnet de 
colon assez épais poiir entretenir une chaleur 
modérée; en hiver, on ajoutera a cette coifFure, 
une calotte en flannellc, afin de garantir les fon¬ 
tanelles (0 de rimpression du froid; pour vête¬ 
ment , on emploiera une brassière ou corset à larges 
manches, en colon, à laq^uelle on ajustera une 
chemisette en toile fine ou en percale , un drapeau 
en toile, un lange en grosse toile de coton un peu 
fort ; en hiver, la brassière et le lange seront en 
étotFe de laine moelleuse et des plus chaudes; tous 
ces vêtcniens seront attachés et retenus par de 
grosses épingles, et de préférence, avec des rubans 
de fil, légèrement serrés sur le corps, de manière 
qu’il n’y ait nulle part ni gêne ni compression. Il 
ii’enlrcra, en aucune manière, des plumes, du 
duvet ou de la laino dana la composition de la cou¬ 
chette; on n’emploiera que du crin ou de la baie 
d’avoine, une simple couverture de coton en été, 
et de laine en hiver; la couche sera inclinée de la 
tête au pied; clic sera sans coussin ou carreau, 
et, dans le cas où l’on voudrait absolument en 
faire usage, il faudrait qu’il fut assez mince pour 
être presque de niveau avec le reste de la couchette, 
parce que, s’il en était autrement, il en résulterait 
une flexion constante du cou, qui pourrait faire 
contracter une direction vicieuse à cette partie 
ou gêner soit la circulation, soit la respiration. 


(i) Partie molle que Fon reconnaît par le tact, aü sommet 
4e la tète. 
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L’enfant sera placé dans son lit tantôt sur l’un, 
tantôt sur l’autre côté, afin que les glaires ou ba¬ 
ves , puissent s’écouler facileinciit par l’angle «les 
lèvreS/- 11 faut accoutumer renfant de bonne heure 
à rester tranquille dans son berceau; on le laissera 
quelques heures sans le loucher, lorsqu’il aura 
pr is de la nourriture et qu’il aura été nettoyé; 
ïiiuis, dans les pretuîeis jours surtout, on le sui’" 
veillera pendant son repos, afin que l’on s’assure 
de son état , et dans le cas où le cordon ombilical 
laisserait écouler du sang, on ferait une ligature 
plus serrée ou on le couvrirait d’amailoii ou de 
charpie ; si l’cnfanl poussait des cris assez forts et 
continus pour faire soupçonner qu'ils sont causés 
par le besoin ou la douleur, on le démaillolerait 
pour chercher la cause de cette manifcslattuii, et 
après s’èlre assuré ([ue l’enfant n’éprouve aucun be¬ 
soin et s’il cesse de crier eu le tenant levé, il faut le 
remettre dans son berceau et le laisser crier, s’il ne 
souffre pas, il ne lardera pas à sc taire ; de ce pre¬ 
mier début dépend une bonne ou mauvaise habi¬ 
tude. On n’aiiue guère à entendre pleurer les petits 
enfans, soit que l’on croie que leurs pleurs peu¬ 
vent allcrer leur santé ou leur occasionner des 
hernies, ou que rou soit iinjialienlé ou ciiiiiiyé 
de leurs cris; pour qu’ils eussent à en souffrir, il 
faudrait qu’ils fussent bien violeiis et prolongés, 
s’ils sont modérés quoiqu’un peu prolongés , il faut 
les supporter avec patience, parce ((ue lorsqu’ils 
ne souffrent point, ces cris sont utiles aux enfans, 
en ce qu’ils exercent et fortifient leurs poumons. 
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Ainsi on voit, d’une part, qu’en débutant, il 
faut garantir reiifaiit de l’impression de l’air et 
rhabiluer, peu à peu, à supporter sans inconvé¬ 
nient, les diverses températures de l’atinosphèrc, 
le surveiller activement pour les besoins qu’il peut 
éprouver, et d’autre part. diriger et perfectionner 
son vouloir qui, laissé sans direction ou mal di¬ 
rigé , lui ferait coiUracter, dès la naissance, des 
dispositions nuisibles ou vicieuses. 

On lui fera prendre de l’eau sucrée cinq à six 
petites cuillerées, chaque fois, de deux heures en 
deux heures (tout autant qu’il ne dormirait pas), 
jusqu’à ce qu’on le fasse téter , ce que l’on pourra 
faire dix à douze heures après la naissance. Si on 
s’apperçoit que l’enfant éprouve qiiehiues diUlcultés 
pour saisir le bout du sein et faire la succion, il 
faudrait examiner la bouebe, et si le frein ou filet 
de la langue, trop avancé vers son extrémité, était 
la cause de cet inci<icnt, il faut se garder, ainsi 
que le font mal à j)ropos quelques sages-femmes, 
de le déchirer avec les ongles; ce moyen est d’au¬ 
tant plus répréhensible, qu’il peut occasionner des 
ulcérations, une salivalitin rebelle, des hémorra¬ 
gies et le renverseincnt de la langue; ainsi, il ne 
faudra laisser faiic celte opération, peu înipor- 
taiiie en apparence, que par une personne (pii s’y 
entende. Quvkpiefuis, celle dÜïicuUé d’appréhen¬ 
der le mamelon, provient de ce que la langue est 
appliquée cl comme collée au palais; on pourra 
facilciiieni la détacher avec le manche d’une 
cuiller. 
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Dans le cas où reiifant n’aurait pas été visité au 
moment de sa naissance, et que vingt-quatre heures 
après il n’aurait évacué ni urine ni excréinens 
(méconium), on le ferait visiter par un médecin, 
qui y remédierait de suite, en déiruîsanl la cause. 

Quoique la marche progressive des connaissan¬ 
ces ail atTranchi les peuples civilisés de hcaucoup 


d’habitudes ridicules et vicieuses en ce tpii con¬ 
cerne les enfaiis, il en est encore ([uelques-uiies 
religieusement conservées, surtout par les matro¬ 
nes, Et, d’abord, nous commençons par signaler 
cette coutume meurtrière, de manier et com[)rimer 
la tête tlii nouveau né, dans rintentiun de lui <lon- 


uer une forme convenable; il faut laisser à la na¬ 


ture le soin de remédier à ces ditrormifés acciden¬ 
telles et passagères, résultat inévitable d'un travail 
long et laborieux ; on se bornera seulement à com¬ 
battre les contusions par des lotiotis résolutives, 
telles que l’infusion de flciirs de sureau, du viii 
cbaud miellé •ou sucré, le savon dissout dans de 


l’eau tiède avec un peu d’eau de vie, etc., et la 
nature fera le reste. 


Les bains froids ont été préconisés par des hom¬ 
mes recommandables, et qui se sont occupés par¬ 
ticulièrement de l’éducation des cnfaiis, entre 

« 

autre, J. J, Rousseau; cette pratique peut être 
usitée sans inconvénient chez les peuples habitant 
les contrées brûlantes des tropiques, et admise chez 

r 

quelques peuples du nord, doués d’une constitu¬ 
tion forte, et endurcis aux rigueurs d’un climat 
presque continiiellenient froid, mais dans notre 
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zfine tempérée, habitée par des hommes d’une 
coiistitxilioii généralement délicate, une impression 
trop vivement ressentie ne peut être perçue impu¬ 
nément. De nombreux exemples recueillis par des 
observateurs distingués et dignes de foi, ont prouvé 
que ce moyen hygiénique était plus propre à dé- 
truire qu’à fortifier les faildes créatures qu’on y 
soumettait. Néanmoins, les])ains froids ne doivent 
point être indéfiniment bannis de l’hygiène infan¬ 
tile; nous verrons subséquemment qu’ils seront 
employés, dans la saison convenal)le, après y avoir 
habitué les eufans graduellement; mais dès la 
naissance, nous le disons avec la plus grande 
conviction , ilî sont éminemment dangereux; les 
bains lièdes seront seuls employés non-seulement 
pour entretenir la propreté, mais aussi pour con¬ 
server la santé. 

CHAPITRE XI. 

DE l’aLLAITEMEKT en GENERAL. 

» 

Il est inutile, aujourd’hui, de chercher à prouver 
l’avantage que rullaitement maternel a sur tout 
autre ; tout ce qu’ont dit les philosophes et les 
physiologistes les pluséloquens cl les plus célèbres , 
sur celte importante question, les preuves dont ils 
élayeni leur opinion , la manière éloquente, claire 
et ptéeise avec laquelle ils se sont explupiês, ne 
laisse rien à désirer; il est maintenant non-seule- 











ment bien avéré que le lait de la mère est la nour¬ 
riture qui s’assimile mieux que foui autre, et 
donne, par conséquent, une meilleure noniTÎIure ; 
mais encore il est reconnu qiie le premier lait de 
la mère est mieux approprié à Tétaf des organes 
de Tenfant naissant, aucjuel il est doublement fa¬ 
vorable, parce qu'il le digère plus facilement, et 
qu’il dél)arrasse son eslnniac cl ses intestins des 
glaires qu’ils peuvent contenir à celte première 
époque de la vie, aussi bien que pourrait le faire 
un remède .évacuant. Quelle est, d’ailleurs, la 
nourrice, quelle qiiesoil sa [diilantropie, qui pourra 
remplacer une mère pour les sollicitudes, les at¬ 
tentions cl les soins délicats et continuels dont 


cette fragile et inléressanîe créature a tant de be¬ 
soin pour son bicii-éirc P.., Sa bonne ou mauvaise 
constitution, son existence même, dépendent cs- 
senliellciiicnl de ce début dans son éducation phy¬ 
sique. 

Mais , dans bien des cas, des circonstances impré¬ 
vues et impérieuses, peuvent s’opposer à ce qu’une 
inèie, avec la meilleure volonté et les dispositions 
morales les pins favoi‘al)Ies, puisse se coiifornier ;i 
ce vœu de la naliuc; c'csl un mal inévilable au¬ 
quel on ne peut remédier, mais qu’on peut pallier. 
Plusieurs moyens sc [>résenlent, ceux de l’allaite¬ 
ment iMcic< naire ou [lar une iiounice étrangère 
et rallailemcnl aiîificiel, c’est-à-dire, qu’on fera 
nourrir l'eu tant par une clicvre ou avec le lait de 
vaclie modifié selon la force et l'àge de renfanl; 
ces divers moyens ne sont pas également bons à 





employer. Il est des cas où riiii d’eux sera préféré 
aux autres; c’est ce dont nous nous entretiendrons . 
dans les cliapîtres suivans. 

Nous nous occuperons maintenant de la con¬ 
duite à tenir envers les enfans pendant les premiers 
jours, quelijuc soit, d’ailleurs, le genre d’allaite¬ 
ment (pie l’on aura adopté. On doit faire jouir l’en- 

» 

faut de la faculté évacuative cpi’a le premier lait de 
la mère, appelé par les médecins,ca/cÆ/rum, ce lait 
délivre facilement les enfans nouveaux nés, de celle 
matière excrémentilielle, épaisse et gluante, qui 
s’accumule pendant la vie fœtale, dans les voies 
digestives de l’enfant, et débarrasse aussi la vessie 
du iluide qu’elle renferme, mais il ne faut point 
attendre vingt-quatre heures, ainsi que l’erreur 
l’a établi. Dix à douze heures après sa naissance , 
l’enfant sera mis au sein de la mère. 

Dans le cas oii des raisons de santé ou d’autres, 
empêcheraient la mère de nourrir son enfant, se¬ 
lon l’avis du médecin, on aura recours à l’un ou 

% 

l’aiilie des ullailemcnssus-mentionnés; nous nous 
expliipierons sur ce sujet dans le douzième cha¬ 
pitre. 

La nature, inumiahle dairs sa marche, et, par 
conséquent dans scs prineipesjconscrvateurs, nous 
iiulh^ue la conduite (pic nous avons à tenir envers 
les enfans, pendant les premiers jours de leur vie; 
leurs organes digestifs, d’ahordsi laibles et si déli¬ 
cats, ne peuvent recevoir que des alimens légers, 
et pour ainsi dire, à demi digérés; ainsi donc, 
aucune substance ne pourrait, (priniparfaitenient, 
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remplacer le lail, espèce tic chyle tout prêt à être 
assimilé, el n’exigeant point une forte action de 
travail digestif ; on doit donc, pendant la période 
que nous désignons, n’accorder aux enfans tpie 
du lait pour toute nourriture , sauf quelques 
exceptions que nous ferons connaître. Ce n’est 
tju’entre le cinquième et le sixième mois, à l’é¬ 
poque où commence l’émission des premières 
dents, que l’on pourra ajouter à rallailement une 
nourriture plus substantielle. On ne peut rigou¬ 
reusement fixer les intervalles que l’on doit mettre 
entre les repas des petits enfans, mais on peut 
établir un terme moyen de (rois heures à quchpics 
circonstances près que nous indiquerons. 

On ne saurait trop blâmer l’opinion erronée que 
lorsque la mère ne doit point nourrir, elle ne 
doit point donner le sein à son enfant, parce que 
l’on croit que la succion augmentant la sécrétion 
laiteuse, l’expose à la mastoUe ou iiiflamniatioii 
des mamelles, et que, d’ailleurs, ce premier lait, 
prétendu être de mauvaise qualité, peut nuire à 
renfanl ; nous pouvons rassurer les mères sur ces 
faits; d’abord, la succion, au lieu d’occasionner 
rinllamination et l’engorgement des seins, les dé¬ 
gorge en facilitant la sécrétion par les mamelons, 
el prévient, par rc moyen, l’inflammation que 
l’on redoute. Quand à l’assertion avancée sur la 
qualité du lait, nous avons déjà relevé cette erreur 
au commcncenicnt de ce chapitre^ en parlant du 
bon effet que produit le collostrtim sur les voies 
digeslives des nouveaux nés. I 
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11 ne l'aul pas croire, non pins, que les femmes 
qui ne nourrissent pas soient exposées à contracter 
(les maladies laiteuses^ ces maladies n’existent que 
dans rimagiiiation des personnes élrangères aux 
connaissances médicales. Ainsi, U ne faut pas que 

ce soit sur des craintes aussi mal fondées , que les 

* 

mères se décident à nourrir leurs enfans, si 1 état 
de leur santé ou tout autre motif sérieux s’y op^ 
posait ; elles ne prendront de décision sur ce 
point important, (pi’après avqir consulté leur mé¬ 
decin. 

La plupart des femmes i\ui se croient assez ex¬ 
périmentées pour donner des conseils à celles qui 
nourrissent, les engagent, lorsqu’elles ont l’un des 
seins enflammé et douloureux, à continuer de le 

9 

donner à leur nourrisson, prétendant que pour 
le guérir, il n’y a rien comme de le faire dégorger 
par renfunt. C’est un conseil que nous condam¬ 
nons et que nous recommandons expressément de 
ne point suivre, parce que la succion, exercée sur 
selte partie , augmente et y entretient rinflam- 
malion ; il faut alors cesser de donner ce sein à 
renfant, le couvrir de cataplasmes émoliens, et 
ne le laisser téter qu’après que l’inflammation sera 
passée. D’ailleurs, la p»*udcnce exige, qu’en pareil 
cas, on n’écoulc d’autre avis que ceux du mé¬ 
decin. 


































- - 



CHAPITRE XII. 

t 

' * î J « 

-* • DES avantages de l‘aLL AITEM ENT MATERNEL, 

La femme a beaucoup fiiitj sans doiife, quand 
elle a porté pendant neuf mois le précieux pro¬ 
duit de la fécondation, mais sa tàclic n’est pas 
entièrement remplie , ainsi le veut la nature , puis- 
(prdlc l’a douée des organes (pii doivent servir à 
transmellre à son enfant la même substance nu¬ 
tritive dont clic le nourrissait dans son sein ! 
Quelles seront donc les raisons assez graves pour 
empêcher une jeune mère à rester en liaison in¬ 
time avec une partie d’elle-même? Serail-ce la 

* 

crainte de perdre les agrémens de sa fraîcheur ou 
de sa beauté ? Objections futiles et combattues par 
des faits recueillis parmi nous, et surtout chez les 
nations où les mères ne sc séparent point de leurs 
enfans, notamment chez les géorgiens, dont les 
femmes passent pour les plus belles du monde, 
qui, après avoir été |)lusieurs fois mères et nour¬ 
rices, conservent encore à quarante ans, la plus 
grande fraîclieur et leurs belles formes, d'ailleurs, 
rexpérienee a prouvé que la suppression du lait, 
forcée au moment où le sein en est le plus rempli, 
le flétrit et le déforme beaucoup plus <jue ne pour¬ 
rait le faire l’allaitement. Serait-ce une faible 
coiislitulion ? Cetlc raison ne serait pas générale¬ 
ment fondée pour celles qui se trouvent dans ce 
cas, puisqu’on a de nombreux exemples de femmes 
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faibles et tlt4icates, qui ont nourri sans s’en trou¬ 
ver affaiblies, et qui ont niéme, parfois, renforcé 

t 

leur constitution par rallaitemenf. Au reste, ne 
peut-on pas rcntlre la nourriture de l’enfant plus 
abondante, et soulager la mère par le lait de vache, 
donné comme nous rindiquons pour l’allaitement 
artificiel au cliapifre quatorzième, que l’on al¬ 
ternerait avec celui de la mère? Que la mère se 
pénètre bien de celle vérité, qu’un lait étranger, 
pour si bon qu’il soit, ne vaut pas le sien, exempt 
de vice, fût-il. en apparence, d’une qualité infé¬ 
rieure , parce que l’enfant déjà nourri dans son 
sein par le même principe alimentaire, est fait à 
cette nourriture, et s’il n’en a pas souffert, alors 
pourquoi en souffrirait-il dans la suite? Donc, s’il 
n’est point défectueux , qu’il ne soit que faiblement 
nourrissant ou peu abondant, cet inconvénient, 
comme nous l’avons déjà dit, n’est point sans re¬ 
mède. 

Si après avoir fait ressortir les avantages physi¬ 
ques de l’allaitement maternel, nous voulons par¬ 
ler de ceux que trouve la morale, nous en trouve¬ 
rons de bien grands, car, que iréprouve-t-on pas 
en voyant une mère nourrir et soigner son enfant ? 
Combien le devoir qu’elle remplit la rend plus 
estimable et plus intéressante, et (jucl est l’époux 
qui l’en aimera moins, parce que son amour et 
ses sollicîtiules seront partagées entre lui et son en¬ 
fant ? L’affection de tendresse réciproque entre la 
mère et l’enfant, fortifiée par les soins et les ca¬ 
resses d’une part, et de raufre, par ce sentiment 









inné qui n’a pu être altéré par une séparation 
contre nature, ne serait-il pas le vrai moyen d’en- 
trelenir et de conserver ces liens sociaux qui cons¬ 
tituent le bonheur et la sûreté des peuples civili¬ 
sés? Quelle est la jeune femme qui ne trouvera 
pas une compensation bien grande dans les ca¬ 
resses vierges et naïves de son enfant, au sacrifice 
de quelques plaisirs passagers souvent achetés au 
dépens de son repos, de sa santé, et dont il ne 
lui reste souvent que de l’ennui ou bien d’inuti¬ 
les et cuisaiis regrets Cet enfant, babitué dès 
le berceau , à voir dans sa mère sa première amie, 
son ange conservateur, ne pourra oublier ce qu’il 
lui devra en amour, en reconnaissance et en res¬ 
pect, et croira n’avoir jamais assez de véné¬ 
ration pour celle qui se sera si généreusement 
dévouée. S’il y a quelques monstrueuses excep¬ 
tions, c’est un mal accidentel qui peut atteindre 
une bonne mère, couiine une maladie grave peut 
assaillir riiommc le plus sain ; mais ces exemples 
ne sont pas faits pour refroidir un cœur maternel. 
Honneur et respect à cette digne mère, et ana- 
tbênic au fils dénaturé!.;.. 


Tout ce que je viens de dire en faveur de l’allai¬ 
tement maternel, n’est point pour inspirer un sen- 
tiiiient déjà si naturel chez le sexe; personne 
n’ignore (ju’il possède, au plus haut degré, toutes 
les qualités essentielles pour soigner et élever les 
Jeunes eiifans ; si ([uelques mères ont été détour¬ 
nées de remplir strictement la tâche que leur a 
imposé la nature, il ne faut pas les en blâmer; 


























leur posilion sociale, des conseils erronés, des 
exigences, et souvent renlraînement de rcxemple, 
sont des causes aux(|uelles il faut rapporter ce dé¬ 
sordre social, plutôt qu’à leur iuditférence ou a 
l’appas des plaisirs, ainsi que le pensent quelques 
austères censeurs du sexe. 

Nous ne terminerons pas ce chapitre sans parler 
de la position pénible où se trouve une mère qui 
vient de donner le jour à deux enfans et f[ui réunit 
en elle les plus heureuses conditions pour nourrir 
run ou l’autre de ses enfans, dans quelle doulou¬ 
reuse alternative se trouvera cette tendre mère, 
lorsqu’il faudra qu’elle se sépare de l’un d’eux, 
si elle n’a pas assez d’aisance pour avoir une nour¬ 
rice à demeure?.... et quel sera le choix qu’elle 
fera?.... Il faudra qu’il y ait une préférence, ce 
qui sera on ne peut plus fâcheux.... 

Nous avons vu, tout récemment, une mère se 
trouver dans une semblable position, et nous fû¬ 
mes tellement touchés du chagrin qu’elle éprou¬ 
vait, que nous lui conseillâmes de nourrir clle- 
méme scs deux enfans, en leur donnant alterna¬ 
tivement le sein et du lait de vache, de la même 
manière que nous le prescrivons pour rallailement 

fl 

artificiel. Ce moyen a réussi, puisque les enfans 
s’en sont bien trouvés, et que- la mère se trouve 
heureuse de n’avoir pas eu à se séparer de l’un 
d’eux. 

Nous citons cet exemple sans commenlaîre. La 
mère qui sc trouvera dans ce cas, saura l’appré¬ 
cier. 
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CHAPITRE XIIE 

CAS or LA MÈRE' NE PEUT PAS NOURRIR, ET DES PRE¬ 
CAUTIONS qu’elle aura a prendre, 

Rousseau a dit ; « QuTiii enfant n’avait pas de nou' 
» veau mal à craindre du mt'nie sang dont il était 
» formé; » Mais il faut bien se garder de se con¬ 
duire d’après l’opinion de ce philosophe, qui vou¬ 
drait que la mère, atteinte d’un vice quelconque, 
nourrît son enfant, 11 est certain que renfaiit qui 
a été formé d’un sang impur, ne peut contracter 

rien au-delà de ce qu’il a reçu dans le sein de sa 

* 

mère en étant nourri par elle, mais si celle-ci est 

entachée d'un vice rebelle au traitement, et que 

la guérison soit incertaine ou de longue attente, 

faudrait-il laisser ce malheureux enfant exposé à 

entretenir et aggraver, par une telle nourriture 

« 

le vice déjà acquis, et qu’il serait possible de gué¬ 
rir ou de modifier par le lait sain et salutaire 
d’une vache ou plutôt d’une chèvre à laquelle on 
pourrait donner parmi ses aliincns, des herbes ou 
d’autres substances médicinales, qui communi¬ 
queraient à son lait, une propriété curative? A 
celte exception, qui nous paraît être une des plus 
indispensables, nous en avons bien d’autres à 
ajouter; d’abord, le délaut de sécrétion du lait, 
sa mauvaise qualité reconnue , et impossible à 
améliorer, un vice de conformation des mamelles 
ou des mamelons, les voyages ou un état qui 
obligent souvent à des absences et pour quelque 
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temps, l’cxtréme faiblesse et l’élat de certains vis¬ 
cères, sort des cas bien fâcheux, sans doute, mais 
auxniicls on peut remédier par run des trois 
movens suivans i". Faire choix d’une bonne cour- 
rice ; 2“. faire allaiter par une chèvre5 5 ”. rallaitc- 
ment artificiel. De ces trois moyens, celui qui pa¬ 
raît entraîner moins d’inconvénient et opposer 
moins de difiicidtés, est rallaiteiuent artificiel, 
vient ensuite celui derallaîtcment par une chèvre, 
et enfin celui de rallaitement mercenaire. On sera 
étonné, sans doute, rjiie nous niellions en der¬ 
nière ligne, celui qui a toujours eu la préférence 
sur les autres, plusieurs raisons, que nous expli- 
qucroiîs, nous ont délerininé a ce choix de clas¬ 
sement. 

Comme nous l’avons déjà dit, que la mère doive 
ou ne doive pas nourrir, elle donnera dix à douze 
heures après la naissance , le premier lait à sou 
enfant; ce premier lait est salutaire pour faciliter 
les évacuations du jneconhtm , dont l’émission tar¬ 
dive est la cause constante des tranchées qui tour¬ 
mentent les nouveaux nés; la inèn* éprouvera, de 
ce moyen, un grand soulagement-pour le dégor¬ 
gement des seins dont la sécrélioii laiteuse sera 
plu.s facile et plus ahondantc, quand elle aura 
été excitée par la succion de l’cnfant; enfin, la 
fièvre qui accompagne celle première sécrétion, 
sera moins inlciise et jdutot terminée. Dès le dé¬ 
but de cette fièvre, et pendant sa durée, qui est 
ordinairement de vingt-quatre lieures, la femme 
sera mise à la diète, on luî donnera, pour bois- 





















son » la tisaiiiie (te cliieiulent et tic (leurs de vio- 
letlcs, à laquelle on ajoutera ensuite^ s’il est utile, 
(leux gros de sulfate de potasse par pinte de ti¬ 
sane ; queltpies laveinens laxatifs, émoliens ou 
rafraîcliissans, selon qu’elle sera constipée ou ir¬ 
ritée , seront administrés ; enfin, on se réglera, d’a¬ 
près ce que nous avons-déjà dit, au troisième ali¬ 
néa du chapitre neuvième. 

Pendant un Icnips plus ou moins long, déter¬ 
miné par la durée du goiiüenicnt des inainclles , 
la femme (jui ne nourrira pas, aura des précau¬ 
tions à prendre, soit dans la manière de se vêtir, 
soit dans son régime, soit enfin dans les exercices 


du corps. 

Le corset lacé ne devra pas comprimer les seins, 
t[ui seront tenus chaudement, surfont dans la sai¬ 
son froide; pendant cette période, les parties na¬ 
turelles seront garanties du contact de l’air j»ar 
des compresses, qui seront changées plusieurs fois 
dans la journée , et lesquelles seront tenues propres 
par des lavages à l’eau liède. Elle ne se reniellra 
à scs occupations cl ouvrages habituels , (pie gra¬ 
duellement et à mesure (pic les forces se rétabli¬ 
ront; la quanlilé de sa nourriture sera aussi gra¬ 
duée en proportion de son exercice et de l’état de 
l’estomac. Toutes ces précautions sciont utiles 
pendant tout le temps à peu près ([iic durera l’é- 
coulenicnt des lochies, c’est-à-dire, pendant en¬ 
viron un mois et qiieltpies jours, période qui va¬ 
rie selon le sujet et les circonslanccs acciden¬ 


telles. 

















La femme récemment accouchée , on ie conçoit, 
doit être exposée à contracter des maladies ex¬ 
trêmement dangereuses, surtout si elle ne nourrît 
pas ; c’est alors que l’on doit plus particulière¬ 
ment la surveiller, tant pour l’empêcher de com¬ 
mettre des imprudences, que pour la garantir des 

m 

sensations pénibles ou trop vives; ce n’est point, 

il est boa de le redire, les souffrances et les fatigues 

■ 

d'un accouchement long ou laborieux, qui causent 
la plupart des mallieurs qui arrivent à la suite de 
cette fonction pour laquelle la Providence a dé¬ 
parti à la feniinc toutes les qualités puissantes et 
préservatrices contre les violens désordres qui sem¬ 
blent menacer sa vie dans ce moment de pertur¬ 
bation et de douleur. 


CIIAPIÏllK XIV 


T)E L ALLAITEMENT ARTIFICIEL. 

(Test un événement bien fâcheux que celui qui 
force une mère à refuser le sein à son enfant; il 
faut, que désormais, le plus doux, le plus natu¬ 
rel des liens soit interrompu entre deux êtres des¬ 
tinés à vivre l’un pour l'autre î 11 faut donc que cette 
mère, heureuse d’avoir donné le jour à une si 
etièrc eréâturc, renonce aux jouissances que lui 
promettait celte nouvelle vie, pleine d'amour et 
d’espérance!... nassurcz-voiis, tendres mères, ce 
sacrifice n’aura pas lieu, non, 


vous ne vous 
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séparerez pas de cet enfant, dont la conservalîon 
dépend des soins dont voire dévouement csl seul 
capable de conduire les détails imdlipliés. Non, 
vous ne livrerez pas à des mains mercenaires un 
si précieux dépôt; la naluro a manjué votre place 
et vous devez en remplir les devoirs, rien ne 
peut vous en dispenser, parce que personne, 
mieux que vous , ne pourrait le remplir aussi clïi- 
cacenient. 

Ce fut, n’en doutons pas, une mère vivement 

aflcclée de l’idée de se séparer ilc son eu Tant, et 

bien pénétrée de rimportance de sa surveillance 

et de ses soins, qui imagina et exécuta le premier 

■ 

allailement artificiel; cette idée ne jieut naître 
que de la tendresse maternelle, ce sentiment 
qui éveille riiilelligcncc de la femme la plus igno¬ 
rante, et donne de l’énergie et du courage à la 
plus faible et à la plus timide; oui, c’est une mère 
désolée de ne pouvoir allaiter son enfant, ^pii, 
]>our ne point s’en sé})arer, donna le premier 
exemple de cet ingénieux moyen ; de là, est venu 
l’usage d’employer le lait des animaux. L’expé¬ 
rience nous a fixé sur le choix de ce lait et le mode 
de cet allaitement. Le lait de vache e.st celui qui 
a généralement prévalu; mais, pour cette espèce 
d’aliment propre à la première enfance , il est des 
règles établies et consacrées par de nombreuses 
expériences auxquelles il faut shîclenicnt se con¬ 
former, si on veut arriver heureusement au but 
qu’on se pro[)Ose. 

Si on emploie le lait de vache, il faut que ce soit 

































d’un animal jeune, bien sain et bien nourri et 
qui ait réceninicnt mis bas; ce lait, dans le com- 
mencenient, sera donne étciulu d une moitît^ d’eau 
assez chaude pour lui donner le même dej^ré de 
chaleur qu’il peut avoir en sortant de la tétine 
de TanimaL 11 ne faut point faire bouillir ni trop 
chauffer le lait, parce qu’il perdrait de sa qualité. 
Lorsqu’on voudra faire téter renfant, on ne mê¬ 
lera l’eau chaude avec le lait (pi’au moment même, 
la quantité d’eau sera é^alc à celle du lait, en 
commençant, et on la dîminuei’a gradncUeincnt, 
au fur et à mesure que reiifant deviendra plus 
* fort et rpril lui taïulia un lait ])lus consistant, jus¬ 
qu’à ce qu’on lui fasse preiulre pur. Lorsfpie la 
quatililé d’eau chaude ne surtlra pas pour donner 
au lait le degré de clialeur convenable, comme 
quand on ne le mêlera plus avec de l’eau, alors 
on fera chauffer au bain marie, au moment de 
s’en servir, la quantité néec'ssaîre pour le repas, 
parce que l’on ne devra jamais faire servir un lait 
qu’il faudrait faire cliauffer une seconde fois. 

fin SC sert ordinairement d’une fiole, au goulot 
<le laquelle on adapte une éponge ; ce moyen n’est 
pas sans inconvénient, en ce »[uc , miatgré tous les 
soins de propreté ([ne l’on [ïciit avoir, l’éponge 
peut retenir quelques parcelles de lait caillé , rpii 
s’écbaufie, s’aigrit, peut altérer le lait du repas 
suivant, et iticomnioder renfanl : il en résulterait 
des indigestions, des tranchées et autres dés<ndres 
toujours fâcheux. Lu biberon en verre ou en 
fayence, dont le tube serait percé au bout de 
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manière à donner de petits filets de liquide, imi¬ 
tant ceux du mamelon naturel, est, ce nous sem¬ 
ble, le vase le plus propre à cet usage. 

Il est des pays oii l’on trouve plus convenable 
de faire téter des ciièvres parles enl’aus, ce moyeu 
pourrait bien être employé avec quelque avantage, 
en ce que le lait serait pris iinmédiateiuenl dans 
toute sa vitalité et sa chaleur nalurelle, mais, 
comme le lait des aniiiuiux, et surtout celui de 


chèvre est plus épais ou plus consistant que celui 
delà femme , et par conséquent, difficile à digérer, 
ce ne serait pas sans inconvénient qu’on remploie¬ 
rait do cette manière, cependant on pourrait y re¬ 
médier , en grande partie, en se servant d’une jeune 
chèvre dont le lait serait tout récent, et que l’on 
nourrirait avec des herbes fraîches, ce qui produirait 
un lait moins épais et plus facile à digérer que 
celui qui proviendrait d’une nourriture plus siibs- 
tancielle, comme l’avoine, l’orge et autres alimens 
analogues. Cependaiit, nous ne tairons pas que 
l’on a vu des enfans succomber sous l’influence 


d’un tel allaitement, soit que l’on n eût pas pris 
les précautions sus-mciitionnées, soit que l’état 
organique de reiifant ne put supporter un aliment 
difficile à digérer; c’est à la décision des personnes 
éclairées qu’il faudra soumeltrc l’opportinuté de 
ce genre d’allaitement, avant que de l’employer. 

Il est difficile de dire positivement la (piantité 
de lait i[ue l’on peut donner, lorsque l’on nourrît 
au biberon , on doit se régler selon l’age et la force 
de l’enfant, mais on peut fixer le terme moyen à 
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une pinte (i) par vingt-quatre heures, la quantité 
(|ue peut coiisonuuer un enfant de quatre mois ; 
l’age plus ou moins avancé, la force plus ou 
moins grande, feront augmenter ou diminuer gra¬ 
duellement celte quantité. 

Nous ne devons pas oublier de parler sur la cou- 
d\iilc à tenir envers les animaux destinés à fournir 


le lait pour la nourriture des enfani». Quoique chez 
eux les passions soient moins vives et moins cons¬ 
tantes <|ue chez riiomme , il faut éviter de les ex¬ 
citer; ainsi, on ne maltraitera pas lés femelles qui 
fourniront leur lait pour cet usage, on défendra 
même de les contrarier et de les irriter, et lors¬ 
qu’elles seront en rut ou pleines, on cessera de 
se servir de leur lait. 


CHAPITRE XV. 


INCONVÉMESS ET DANGERS DE l’aLEAITEMENT MERCE 


KAIRE. 


« 11 n’y a que la tendresse maternelle qui soit 
» capable de la vigilance nécessaire à l’enfaut, » 
a dit Buffon. Kn elfct, qui pourra remplacer cette 
mère, dont l’active‘ surveillance prévoit les plus 
petits besoins , cl qui, sans cesse occupée de l’objet 


de ses plus grandes sollicitudes , devine, en quel¬ 
que sorte, ce que peut éprouver ou désirer son 
enfant ? Pense-t-on que ce dévouement, presque 
fanatique, ces soins si compliqués et ces prévenances 


(i) r.itrc. 
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recherchées auxquelles l’infant est sensible, pres¬ 
que des la naissance, puissent se trouver chez une 
nourrice mercenaire ? Quoi ! une mère ipie le be¬ 
soin ou Tintérét ilécidc à se séparer de son enfant, 
à le priver de son lait pour en soigner et nourrir 
un autre , pourrait se dévouer à cet étranger, quand 
elle délaisse celui qu’elle a porté dans son sein? 
De deux choses rime , ou cette malheureuse a été 
forcée à ce sacrifice par le besoin * ou bien son 


cœur a été plus sensible à un sordide intérêt, qu’aux 


sentimens maternels. Dans le premier cas, cette 
infortunée sera tourmentée [>ar la peine et les re¬ 
grets, le chagrin altérera sa santé, et renfant (|ui 
lui aura été confié n’aura ([u'une mauvaise nour- 
rilvirc et des soins iiisutrisans; il en résultera le 
dépérîsseiuenl de l’enfant, et s’il survit, une frêle 
constitution, [leiil-étrc cncoi-e une tristesse liahi- 
tuelle dont on aura de la peine à le sortir; dans le 
second cas, comment veiit-on ipic celte femme, 
interressée au point d’avoir aiiandonné son propre 
enfant, puisse s’aireetionner à celui (jui lui est 
étranger? File sera, pour le moins, aussi iiidifTé- 
rente pour celui-ci, f|u’ellc le fiil [lour le sien; 
voilà donc encore nn enfant sacrifié, faute <lc 
prévoyance de la jiarî de ses parensî... 

La civilisation serait-elle iin bienfait pour 
l’homme, si, réloignanl totalement de la nature, 
elle l’avait rendu imprévoyant ou iiiditréreut [>our 
la conservation de sa lignée ? Les sauvages seraient 
donc plus sages et |>!us heureuv que nous, puis(|uc 
chez la plupart de ces peuplades, « Les mères 
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» sont spécialement chargées de la nourriUire et 
» des soins des enfans dans leur bas âge, au point 
* que chez quchpie nations sauvages, si la mère 
» vient à mourir, on ne daigne pas conserver 
» Tenfant qu’elle allaite, on rcntcrre avec elle 
» ( l’Homme de la nature, par Uichard, tome i, 
» chapitre i.) » Il ne faut pas penser que ce soit 
par pure cruauté que ces hotnmes de la nature se 
conduisent ainsi; c’est dans leur manière de voir, 
par humanité, qu’ils détruisent ces infortunées 
créalnrcs, persuadés qu’ils sont qu’elles ne pour¬ 
raient vivre sans les soins de leur mère, ou ne vivre 
qu’en ^oulfrant. H y a de la barbarie , sans doute, 
dans une telle conduite ; mais comment devrons 
nous qualiller celle des peuples civilisés, oii on li¬ 
vre à des mains mercenaires des enfans qui sont 
souvent plus barbarcment traités que ne le sont 
ceux des sauvages, puisqu’ils ne sont détruits que 
lentement, et ne meurent qu’après de longues 
souffrances ? 

Si maintenant nous voulons entrer dans d’autres 
considérations, jetons un coup d’œil sur la vie 
privée des individus à qui on confie la première 
éducation des enfans. Ces individus, toujours choi¬ 
sis dans la classe du peuple habitant la campagne, 
sont, sans doute, moins exposés à certaines mala¬ 
dies , que ceux qui habitent les villes, mais ils n’en 
sont pas absolument exempts, et alors qui vous 
répondra de la sagesse et de la réserve des époux 
à qui vous avez confié l’espoir d’un heureux ave¬ 
nir, et, en supposant que le père nourricier, 
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comme on rappelle, soit sain et ne s’expose pas à 
conipromellre sa santé, ne pcut-il pas avoir d’au» 
très défauts non moins fâcheux? Par exemple, ne 
peut-il pas être brutal, emporté, livré à l’ivroiçne- 
rie et maltrailcr sa femme? cl fpiel lait celte mal¬ 
heureuse donnera-t-elle à son nourrisson, quand 
elle sera dans des craintes et des cliagrins conti¬ 
nuels ? A CCS graves inconvéniens nous avons en¬ 
core à en ajouter bien d’autres, d’abord, le peu 
de précautions que la plupart des nourrices pren¬ 
nent pour allaiter leurs nourrissons, soit en leur 
donnant à téter en venant du travail, sans se re¬ 
poser, et leur donnant un lait échauffé; soit en les 
laissant trop long-temps sans prendre de repas, 
soit cnrm en remplissant ces intervalles par des 
repas malsains et indigestes tels que la bouillie 
faite avec du pain de mauvaise qualité ou mal cuit, 
ou avec de la soupe de légumes très-épaisse ; lors- 
qu’on pense que l’on introduit dans l estomac d un 
enfant si délicatement organisé, des alimens qui 
ne peuvent être élaborés que par une forte action 
digestive, on plaint le sort de ces petits infortunés, 
et on ne sait si on ne doit pas plus s’indigner contre 
rindifférence et l’apathie des parens, que contre 
l’ignorance et rinhumanité de ces femiiies merce¬ 
naires. Cette mauvaise nourriture, qui se continue 
iusqu’à ce que renfanl soit rendu à ses païens, de¬ 
vient de jour en jour plus pernicieuse; elle ne 
fournit ciu’un mauvais chyle, qui ne peut contri¬ 
buer à former une bonne constitution, et même 
disposer l’individu à contracter de ces maladies qui 
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* * 

afligcnt la première cniancc, Peusez-vons aussi 
fine ces mères empruntées, lorsqu’elles s’absentent 
une grande partie de la iournéc pour vaquer à 
leur travaux, confient les enfans à des personnes 
raisonnables et capables de les soigner ? Détrompez- 
vous ; la plupart du temps ils sont confiés à d’autres 
enfans qui les surveillent mal ou point du tout, qiii 
les laissent crier ou les endorment à force de les 
secouer dans leur berceaxi ; ils reçoivent des coups, 
ils font des chutes, et soiit exposés quelquefois à 


la voracité des animaux, d’où il résulte des abcès, 
des dislocations et quei([uefoîs des mutilations; 
s’ils ne sont pas confiés à (îcs mains faibles et dan¬ 
gereuses, ils sont placés, debout, dans une espèce 
de caisse, et ils sont maintenus dans cette position, 
bien serrés de tous cotés, de manière à n’avoir de 


libre que la tête et les bras; il en résulte que les 
mcnd>res inférieurs supportant, pendant un certain 
temps, tout le poids du corps, avant d’avoir acquis 
assez de compacité dans les os et de force dans les 

II 

muscles, sont exposés à se courber et à prendre 
une direction vicieuse, c’est ce qui fait (pie beau¬ 
coup d’enfaiis deviennent rachitiques (noués) 
D’autres, sont soumis à un autre genre de torture, 
ils sont suspendus ])ar le moyeu d’une lisière fixée 
autour du cor ps , vers la poitrine, sous le pi’étexte 
de les apprendre à se tenir debout et à marcher , 
ajout uns à cela les chariots eu bois ou en osiei*, etc. 


On conçoit combien ces moyens sont pernicieux, 
si on considère (pi’à cette épo(|iie, la plupart des 
os sont cartilagineux et très-susceptibles de Üéchir 
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el plier sons un poids, ou par l'action d’une com¬ 
pression trop long-temps exercée. 

La majeure partie des femmes de la campagne, 
par paresse ou par ignorance de leur utilité., né¬ 
gligent les lavages et les bains si utiles aux eiifans. 
C’est en vain qu’on leur recommande ces moyens 
de propreté pour ceux qu’on leur confie ; elles pro¬ 
mettent et n’en font rien , persuadées ([u’idlcs sont 
que c’est une précaution inutile et toute de fan¬ 
taisie. Tl y a plus, beaucoup d’entre elles , occiq^écs 
aux travaux des champs et par les soins de leurs 
ménages, laissent croupir long-temps dans l’or¬ 
dure les nourrissons, cjui ne sont fp>e trcs-raremenl 

■ 

changés et alors tout au plus essuyés. Que penser 
de toutes ces habitudes vicieuses, qui sont telle¬ 
ment enracinées, que les plus vives instances et 
les plus brillantes promesses ne peuvent faire 
changer? Que c’est uii mal indestructible auquel 
il ne faudrait pas exposer aveuglément l'enfant 
qu’une mère a le malheur de ne pouvoir nourrir 
et soigner, «pie ce n’est qu’avec les plus grandes 
précautions et avec la certitude qu’elle se confor¬ 
merait aux instructions «jul lui seraient données, 
que l’on pourrait confier cet enfant à la nourrice 
qui serait hors de la portée d’étre surveillée par 
les pare ns. 

Il est une considération à laquelle nous ne met¬ 
trons pas moins d’importance «ju’à celles que nous 
venons de développer, c’est celle de la direction 
morale à laquelle sera soumise cette ame neuve, 
si malléable et si susceptible de percevoir toutes 










































les sensations auxquelles elle sera exposée dès l’ins- 
taiil üii reiifant commencera sa vie intellectuelle. 


De celle épo([ue, dépemlent souvent les bonnes 
ou mauvaises dispositions morales, de sorte que 
renfaiit sera triste ou gai, bon ou méchant, in¬ 
sensible ou carressant, colère ou paisible, etc., 


selon qu’il aura été exposé à percevoir les unes ou 
les autres de ces sensations; il est, de plus, ma- 
nifeslement reconnu que renfanl peut acquérir de 
sa nourrice, comme de sa mère, les maladies dont 


elle jïcut être atTligce. 

Nous compléterons la série des dangers qui peu- 
vent résulter de rabandon des ciilanseii des mains 


mercenaires, par le récit d’un événement mal¬ 
heureux dont les journaux ont fait mention il n’y 
a pas long-temps. 

IMadaine de***, n’ayaiit point voulu se séparer 
de son fils unique , le faisait nourrir chez elle et le 
surveillait avec la constance et l’exactitude d’une 


bonne mère. Lu jour , elle fut si vivemeut sollicitée, 
qu’elle ne pût sc défendre d’aller passer une soirée 
hors de chez elle; ce ne fut qu’avec le plus vif 
regret qu’elle abandonna, pour quelques heures, 
cet enfant chéri; on aurait dit que cette mère in¬ 
fortunée pressentait son malheur, car, à son re¬ 
tour, voulant s’assurer si son enfant était couché 
dans son berceau, elle le trouva étouffé sous le 
carreau du lit de la nourrice qui, n’étant pas sur¬ 
veillée, l’avait couché avec elle-... Jugez du déses¬ 
poir et des regrets de celte malheureuse mère !... 

11 n’y a riew d’exagéré, dans tout ce que nous 
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venons de dire dans ce chapitre ; nous n’avons point 
chargé le lahicau, déjà assez aniigeanl, de l’élal 
où est rétlnilc la inajeure parlie des enfans fini 
sont confiés à des mains élraiigères; il y aurait 
même encore beaucoup à dire , mais nous pensons 
en avoir assez dil pour faire réllécliir une luérc cjui 
aurait le dessein de se faire remplacer par ce dan¬ 
gereux moyen; elle sera doulourcusemenl émue 
par ridée de compromettre la santé ou la vie de la 
créature, déjà chérie, qui s'agite dans son sein. 


CHAPITRE XVI. 


CiS ou L AtLAITE.MENT MERCENAIRE EST INDISPENSABLE ; 
CHOIX DE LA NOl DUICE ET DISPOSITIONS A PRENDRE. 


Il n*est point dans (a vie de bonheur parfait! Cette 

» 

vérité est bien ap[dicable à la situation d’une mère 

qui vient de donner le jour à un enfant, évéïic- 

«• 

ment qui la comble d’une joie qui sera bienlôt 
suivie du chagrin le plus cuisant, celui cpie va lui 
causer la nécessité de se séparer de cet être chéri, 
cet être «léjà devenu l’objet de ses plus tendres 
caresses, et dont elle ne recevra point, en échange, 
le premier sourire ni le premier baiser.... Elle sera 
donc privée de ces douces jouissances qu’éprouve 
l'heureuse mère qui voit et soigne journelleincnt 
ce tendre et précieux rejeton, si heureusement 
conservé par sa surveillance; mais elle n’est jioint 































répréhensible, cette mère désolée, ce n’est point 
un abandon volontaire qu’elle fait, elle cède à 
rîmpériense nécessilé que lui impose sa situation 
sociale. Plaigiions-là, car elle est bien mallieu- 
rcuse !... 

11 faut convenir qu’une femme qui est obligée 
de voyager, «lu’un état ou un commerce occupe 
du matin au soir, et l’oblige à faire de longues 
absences , ne peut se livrer aux soins suivis (pi’une 
mère est appelée à remplir envers son enfant. Si 
personne ne peut la remplacer chez elle cl tpi’clle 
ne soit pas assez fortunée pour avoir une nour- 
rice à demeure ou qui la suive partout , il faut Inen 
alors qu’elle ait recours à des soins miTccnaircs, 
et se décide cnrm, au sacrifice si pénible de se 
séparer de son enfant. Mais, dans ce cas, il fau¬ 
dra , autant que possible , remédier aux inconvé- 
niens (pie l’on a à redouter de l’allaitement mer¬ 
cenaire. Premièrement, il faut s’occuper du choix 
delà localité; le lieu situé sur une hauteur, éloigné 
des marécages, des mares et autres amas de matières 
d’élétère, la contrée exempte de maladies endémi¬ 
ques (i) et dont les eaux seront réputées bonnes 
sera le lieu choisi, de préférence, sur tout autre; 
ensuite , on fera le clioix de la nourrice. Ici, se 
présentent les plus grandes diiïiciiUés, non scide- 
ment par rapport aux qualîté.s physiques, mais 
aussi par rapport à la moralité et l’étal de la fortune 
de celle en qui vous mettrez votre confiance; votre 
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(i) Maladies habituelles au pays. 
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enfant serait exposé à souifrir cïiez des gens pau¬ 
vres, iionohslanl Jeiirs huiines qualités ; il serait 
essentiel de faire toiiiher, autant que possible, vo¬ 
ire clioix sur une ieinine de 25 à 5o ans, naturel¬ 
lement gaie, propre et active, réputée bonne à 
soigner les ciifans, fraîche , vigoureuse , ayant de 
belles dents et les gencives saines; riialeine douce; 
de préféi’encc brune, ayant les seins médiocrement 
volumineux, les mamelons bien formés, sans être 
trop grands , et assez souples ; le lait doit être abon- 

A 

danl, un peu sucré, de consistance analogue à son 
anciennelé ; on sait ([ucee li(|uidc est clair îorsr|u’il 
est récent, et prend successiveinent plus de cousis- 

m 

lance au fur et à mesure ((ii’il vieillit ; sa couleur 
doit être d’un blanc opale ou bleuâtre, il doit se 
maintenir en goutclettes sur un corps poli; un 
préférera une femme réceniment accoueliée . parce 
que son lait sera plus en rapport avec les forces 
digestives du nouveau né; à défaut, il faudrait avoir 
un lait de six ou huit mois, ou enfin, le moins 
vieux possible, et alors engager la noiirricc à pren¬ 
dre une nourriture moins substantielle , et à mettre 
de plus longs intervalles entre les repas de l’enfant, 
car, sans ces précautions, ce lait, trop consistant 
et réfractaire pour un estomac alors si faible et si 
délicat, serait mal digéré et susceptible d’irriter 
les voies tligeslives, d’occusionner des désordres 

kl 

caiKibics d’altérer la santéel de changer une bonne 
constitution primitive en une constitution faible 
ou délicate. Eu faisant ce choix, il faut se préinii- 
nir contre les artifices qu’cmploienl quelques 

















femmes de la campagne, qui parviennent, quel¬ 
quefois, à Iroinper même les médecins en cachant 
leur âge, l’époque de leurs couches; en présentant 
un bel enfant qui n’est pas le leur ; en privant de 
lêlrr celui qui leur appartient, pour montrer leur 
sein gorgé de lait , et autres supercheries sembla¬ 
bles , pour cacher leurs défauts et paraître dilïe- 
rentes de ce qu’elles sont. Ou conçoit facilement que 
quehjuc méfiance que l’on ait de la sincérité de 
ces femmes, on peut en être trompé et subir les 
chances du malheur que l’on voudrait éviter. Que 
faut-il faire en pareil cas, ne point trop se fier à 
de belles apparences et aux promesses emphatiques 
dont sont si prodigues les gens qui ont intention 
ou intérêt de tromper. 11 faut prendre des infor¬ 
mations auprès des personnes consciencieuses ha¬ 
bitant le pays ou connaissant parfaitement la nour¬ 
rice sur laquelle vous voudrez fixer votre choix. 
Pour plus grande sûreté, il sera bon d’établir une 
surveillance active, soit par soî-même en allant 
frécpicniment visiter la nourrice sans qu’elle s’y 


alteiidc., soit en la faisant surveiller par des per¬ 
sonnes intéressées à dire la vérité. On recomman¬ 


dera à celle à (|ui l’enfant sera confié, de se con¬ 
duire avec ménagement, d’être réservée dans ses 


liaisons maritales, et d’être sobre en tout; on 

!• 

lui fera pressentir tout le mal qui pourrait ré¬ 
sulter d’une conduite inconsidérée, et la recon¬ 
naissance à hupiellc elle devra s’attendre, si, au 
terme de rallailemcnl, elle ramène un enfant bien 
portant. 
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CHAPITRE XVII. 


9 

ÉDUCATION PHYSIQrE ET MORALE DES EKFANS PENDANT 

lVllaitement. 

C’est à vous, sexe admirable, qu’appartient, 
de préférence, le droit d’élever la première en¬ 
fance , vous qui possédez au plus haut degré les 
vertus que nécessite cette importante occupation ; 
votre patience, votre courageux dévouement, la 
délicatesse de vos senlimens, votre sensibilité ex¬ 
quise prouvent (jue la nature, en vous destinant 
à nous donner l’existence, vous a , en même temps, 
doué des qualités nécessaires pour soigner et éle¬ 
ver la frêle créature qui, après avoir reçu de vous 
la vie, réclame encore de vous les soins indispen¬ 
sables pour la conserver. Ainsi, nous ne vous par- 

a 

Ions point, précisément pour vous engager à rem¬ 
plir celte noble tâche, ni pour vous inspirer des 
sentimens chez vous si naturels ; nous ne voulons 
que vous éclairer sur l’emploi de ces heureuses 
dispositions, et vous rendre plus facile l’usage de 
soins compliqués, qui ne sont pas sans difïicuités, 
sans peine et même sans chagrins. Il ne s’agit point 
d’innovations dans tout ce que nous allons vous 
dire, nous ne ferons que vous rappeler tout ce qui 
a déjà été dit de vrai et d’utile par les hommes 
recommandables qui se sont le plus particulière¬ 
ment occupé de l’hygiène des enfans; nous nous 
sommes attachés seulementà réduire ces préceptes 
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à leur plus simple expression, afin de vous les 
rendre plus aisés à comprendre et à retenir. 

Pendant les cinq premiers mois de la vie, la 
nourriture de l’enfant sera du lait seul, soit de la 
femme, soit des animaux; cette époque passée, 
l’enfant, d’aülcurs bien portant, on commencera 
à lui faire prendre une bouillie faite avec du pain 
blanc bien cuit, de l’eau et du sucre; elle sera, 
d’abord, très-claire, on pourra, parfois, l’aroma' 
User avec de l’eau de fleurs d’orangers. On se gar¬ 
dera bien d’employer les farines, à cette première 
époque elles causent fréquemment des indiges¬ 
tions qui finissent par altérer la santé. Au fur et à 
mesure que l’enfant avancera en tage et que l’on 
reconnaîtra que sa nourriture devient insuffisante 
pour satisfaire son appétit, on augmentera la con¬ 
sistance et la quantité de la bouillie; ce n’est 
qu’après la sortie de quelques dents, que l’on com¬ 
mencera à habiUier les enfans aux soupes grasses, 
et qu’on leur donnera à mâcher quelques morceaux 
de croûtes de pain. On fixera à trois heures environ , 
la distance d’un repas à l’autre. La bouillie ou la 
soupe sera donnée deux fois par jour; et le lait 
dans l’intervalle de ces deux repas; mais, lorsque 
ce sera la mère qui nourrira, son lait étant plus 
facile à digérer, il n’y aura pas autant d’inconvé¬ 
nient à être moins ponctuel dans l’observaiice des 
distances de l’allaitement. Il faudra, de bonne 
heure, habituer l’enfant à ne téter que peu ou 
point du tout dans la nuit. Le sommeil favorise 
beaucoup le travail de la nutrition ; l’enfant le 
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mieux portant et qui profite le mieux, est celui 
qui dort le plus long-temps; d’après ce principe, 
il faut bien éviter de 1 éveiller pour lui donner 
le sein. Lorsque la brièveté du temps qui s’est 
écoulé depuis son dernier repas portera à croire 
que la digestion n’en est pas faite, il ne faut pas, 
comme on le fait ordinairement, lui donner à 
téter pour calmer ses cris, Ior&(|u’ils ne seront pas 
l’expression du besoin ni de la douleur, ce que 
l’on reconnaîtra s’il se calme aussitôt qu’on le sort 
du berceau, alors on peut le coiiclierel le laisser 
crier. Si, cependant, ces cris étaient forts et pro¬ 
longés, il faudrait làclier ses langes pour voir si 

* 

rien ne le gène, s’assurer s’il ne soulfrc pas, et 
dans le cas d’incertitude, il faudrait appeler un 
médecin ; quelquefois de l’eau sucrée aromatisée 
avec de rcaii de fleurs d’orangers, une infusion 
de fleurs de camomille ou de feuilles de menthe 
ont fait cesser CCS cris lorsqu’ils sont occasionnés 
par des vents ou une digestion laborieuse. Au 
reste , que les mères ne s’alarment point de ces 
cris, lorsqu’elles se seront assurées qu’ils ne sont 
causés ni par la faim ni par la douleur. La nature, 
pour perfectionner son œuvre ; emploie des moyens 
qui cboqnent soineut nos sens, et qui sont, ce¬ 
pendant très-propres à atteindre le but qu’elle se 
propose. Sachez donc que lorsque les cris d’un en¬ 
fant n’indiquent ni besoin ni souffrances, ils ne 
sont que l’effet d’une babilude contractée par la 
faute de ceux qui le soigne, et que l’on peut 
même considérer ces cris comme un espèce d’exer- 
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CICC inspiré par la nature, pour développer ses 
poiunons, les fortifier et les rendre plus aptes à 
remplir leurs fonctions. Mais, pour dislînguer ces 
cris des autres, il faut une grande habitude ou la 
sagacité d’un médecin. Il est encore une sorte de 
cris dont les enfans qui commencent à percevoir 
se servent lorsqu’ils voient un objet qui leur con¬ 
vient et qu’ils veulent avoir; mais ce sentiment 
de volonté ne se manifeste qu’imparfaiteiiient avant 
la première année; il faut, alors, ne point céder 
à une volonté trop vivement prononcée, vous ha¬ 
bitueriez l’enfaiil à être exigeant et impératif. Pour 
le refuser sans trop le contrarier, détournez-le de 
la vue de l’objet, et cherchez à le distraire de 

f 

ce caprice momentané ; par ce moyen , vous l’ha¬ 
bituerez à céder à votre volonté et à ne pas exiger 
que l’on ne fasse que la sienne. 

Les parties sexuelles exigent des soins dès la 
naissance; chez les filles, elles sont sujettes à des 
gonflemens, à des irritations; chez les garçons, 
les testicules se gonflent et deviennent tendus; 
rinfiision de fleurs de sureau, la décoction de 
mauves ou de racines de guimauve, suflisenl pres- 
' que toujours pour dissiper ces accidens. On relè¬ 
vera et soutiendra, sans les comprimer , les parties 
des garçons, lorsqu’elles seront Idcbes et trop 
pendantes. 

Il arrive , quelquefois, que le nourrisson refuse 
de prendre le sein ; on devra, alors, procéder avec 
attention , à l’examen des selles ; si elles sont ver¬ 
tes, glaireuses ou bien mêlées de caillots blancs, 
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il faudra diminuer la quantité des aliiiicns, et lui 
donner de Teau sucrée ou miellée aromatisée avec 
l’eau de fleurs d’oranger, une légère infusion de 
cumomille, quelques lavemens émoliens, et si cet* 
état ne cède pas à ces divers moyens, on appellera 
un médecin. Il est des personnes assez impruden¬ 
tes pour administrer des remèdes, dans le but de 
faire dormir les en fa ns ; ces remèdes, dont la 
base est toujours l’opium, sont très-dangereux ; 
d’ailleurs, on ne doit jamais employer des médi- 
camens dont on ne connaît pas la portée, sans 
l’approbation du médecin. 

J 

L’exercice au grand air, après le repas, est 
très-salutaire aux enfaUs, lorsque le temps n’est 
ni trop chaud ni trop froid. Pendant les trois pre¬ 
miers mois, ils y seront portés borizoïitaleinent 
couchés sur les bras, la tête élevée de manière à 
ce qu’elle ne penche pas sur la poitrine, et lors¬ 
que , plus lard, on pourra les porter assis sur les 
bras, oii les changera souvent de côté, pour éviter 
qu’ils contractent des habitudes vicieuses. 

La peau , chez les enfans, jouissant d’une plus 
grande sensibilité que chez l’adulte, doit être ga¬ 
rantie du contact de tous corps irritans et main¬ 
tenue dans la plus grande propreté ; nonobs¬ 
tant les lavages dont nous avons déjà parlé, on 
les baignera dix à douze minutes dans l’eau chauf¬ 
fée à la température de leur corps, mais jamais 
froide sans l’avis du médecin. On les laissera quel¬ 
ques instans libres toutes les fois qu’on les net¬ 
toiera et les changera . afin qu’ils puissent étendre 
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et agiter leurs membres, soit au soleil ou devant 
un feu clair, et, pendant ce temps, on exercera 
sur leur corps et sur leurs membres de légère» 
frictions ou bien une sorte de massage (i). 

Il se forme quelque fois sur la tête, au cuirclievelu, 
un enduit jaunâtre sec, que les bonnes femmes 
croient dangereux d’enlever, il ne faut point parta¬ 
ger leur croyance; c’est une malpropreté qu’il faut se 
liàterde détruire, parce qu’elle obstrue,en partie, 
les pores, gène la transpiration insensible , nuit à la 
croissance des cheveux, et pourrait dégénérer en 
teigne; on parviendra à débarrasser les enfans de 
cette crasse, eu leur lavant tous les jours la tète 
avec de l’eau savonneuse chaude, et l’essuyant en¬ 
suite avec un linge fin et chaud; ces lotions ra¬ 
molliront l’enduit, et on reulèvera ainsi peu à peu , 
sans craindre d’altérer l’épiderme ni d’arracher les 
cheveux, comme cela pourrait arriver, si on vou¬ 
lait emporter celte espèce de croûte sèche avec un 
peigne ou avec les ongles. Les rougeurs qui sur¬ 
viennent derrière les oreilles, seront lavées, matin 
et soir, avec une décoction de racine de guimauve 
tiède; il ne faut pas tenter de faire sécher l’im- 
meur qu’elles suintent, elle pourrait se porter sur 
les glandes ou sur les yeux ; il iic faut pas non plus 
excilerce suintemoul par l’application des topiques 
irritans; il n’appartient qu’au n médecin d’indiquer 
l’emploi des remèdes tant internes qu’externes. 


(i) Légère pression avec les mains , eiercée sur le corps et 
les membres. 
















- 8 () -* 


surtout lorsqu’ils sont de la classe des irritans, 
espèce de remèdes que Ton ne doit employer, 
chez les enfans, qu’avec beaucoup de circonspec¬ 
tion et de sagacité. On leur tiendra le nez propre, 
en enlevant les mucosités qu’il sécrété, afin de .ne 
pas les y laisser se déssécber; on se servira, pour 
cela, d’un mouchoir blanc, de toile fine, qui ne 
servira que pour eux. II faut entretenir les fes¬ 
ses et les cuisses dans la plus grande propreté, 
pour éviter les rougeurs et les gerçures que peu¬ 
vent y occasionner le contact des excrémens; lors* 
que ces parties en seront atfectées, il faudra faire 
des lotions légèrement astringentes avec rinfusion 
de rose rouge, la décoction de feuilles de plantin 
ou émolientes et résolutives, comme Tcau de son, 
l’infusion de fleurs de sureau ,etc., etc-j on oindra 
ces parties avec du blanc rbasis, lorsqu’elles seront 
excoriées; il faudra aussi garantir la peau de la pi¬ 
qûre des insectes. 

Il ne faut jamais provoquer le sommeil des en- 
fans en les berçant fortement; c’est un moyen 
pernicieux qui peut occasionner de grands désor¬ 
dres, ni les assourdir par des chants, dans l’in¬ 
tention aussi de les endormir, parce qu’on ne pro¬ 
voque qu’un assoupissement forcé ; cependant, 
des chants doux et un léger balancement peu¬ 
vent calmer l’agitation et leur procurer un bon 

« 

repos. 

Le berceau sera placé en face du jour, afin que 
l’enfant ne le cherche pas comme il le ferait s’il 
était placé autrement, ce qui le ferait loucher. 
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Les fonclions de famé, quoique peu prononcées 
à un âge aussi tendre, sont néanmoins suscepti¬ 
bles d’être troublées; évitez donc d’imprimer à 
cette fragile organisation des sensations violentes; 
habituez doucement vos enfans à vous obéir, ne 
les grondez point pour faire cesser leurs pleurs ni 
pour les forcera rester dans leur berceau, faites 
les taire et obéir en lescarressant, en les amusant ; 
n’opposez à leurs caprices d’autres armes que la 
résistance, en ne cédant pas à leurs cris capri¬ 
cieux; par cetlc conduite douce et ferme , vous les 
amènerez insensiblement à se soumettre à vos vo¬ 
lontés et à l’habiliide d’être contrariés dans leurs 
désirs. Vous verrez que cos passions naissantes se¬ 
ront bientôt éteintes ou modifiées par l’emploi 
bien facile de ces moyens, bien préférables, 
d’ailleurs, à ceux qu’emploient les bonnes et quel¬ 
ques mères imprudentes, qui ne savent se faire 
obéir qu’en menaçant les enfans du loup ou de 
croque-mitaine et autres absurdités ; vous avez alors 
des enfans (pii, n’obéissant que par la contrainte 
et la terreur, seront, par la suite, craintifs, peu¬ 
reux et dissimulés. Comprenez (prit faut ([u’ils ap¬ 
prennent à vous être soumis par attachement et 
par la crainte de vous déplaire , et non par l’épou¬ 
vante ou la terreur des chàtimens. 

Voulez-vous avoir des enfans doux, agréables 
et carressans ? traitez-Ics toujours avec douceur, 
amusez-vous avec eux, carressez-les et hablluez- 
les à se laisser prendre par les personnes avec les¬ 
quelles vous êtes en liaison, appliquez-vous à 
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reconnaître leurs passions naissantes, pour les com¬ 
battre, les modifier cl les soumettre à votre puis¬ 
sance inatcrnelle. Ce corps délicat, extrêmement 
flexible, cette âme neuve, sans culture, n’ayant 
que des volontés instinctives, seront dans vos 
mains, comme des métaux malléables, se prêtant 
facilement aux formes que vous voudrez leur im¬ 
primer. 

Il faut en convenir , tous ces soins assidus, cette 
prévoyance, cette surveillance active, ces détails 
multipliés sont bien faits pour intimider et décou¬ 
rager une jeune femme, et nous n’oserions lui 
proposer de renoncer aux plaisirs que lui offre le 
monde, si nous ne connaissions la puissance de 
l’amour maternel, et si nous n’avions à lui pro¬ 
mettre, en compensation, des plaisirs plus vifs et 
plus solides que ceux qu’elle délaissera. 


CHAPITRE XVIIL 

DENTITION. 


Nous l’avons déjà dit, en écrivant cet opuscule , 
nous n’avons pas eu l’inlentioii de traiter scienti¬ 
fiquement un sujet que nous voulions mettre à la 
portée de tout le monde; nous nous bornerons 
donc, dans ce chapitre comme dans tous les au¬ 
tres, à faire, en style simple , un résumé des phé¬ 
nomènes qui caractérisent la première dentition, 
de la conduite à tenir pendant ce travail trop sou- 
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vent impétueux, à indiquer comment on peut, 
quelquefois, prévenir les désordres qu’il peut oc¬ 
casionner, et jusqu’à quel point on poiirra y renié* 
dier sans les secours de l’art. 

Vers le sixième ou septième mois, quelquefois 
un peu plus tôt ou un peu plus tard, la sortie des 
premières dents se manifeste, précédée d’une abon¬ 
dante salivation ; l’enfant éprouve, sans nul doute,, 
plus ou moins de douleurs aux gencives, puisqu’il 
y porte souvent les doigts et les objets qu’il peut 
avoir en main ; on apperçoit alors les gencives ' 
gonflées, enflammées avec augmentation de cha¬ 
leur, cet état est accompagné de fièvre plus ou 
moins forte, l’enfant refuse, parfois, le sein ou le 
saisit avec avidité, le presse entre ses gencives à 
faire souffrir sa mère. Si on introduit le doigt dans 
la bouche, il le serre fortement et parait se plaire 
à cette pression qui, vraisemblablement, engour¬ 
dit la douleur, elle soulage momentanément; il 
convient d’aider ce moyen indiqué par cette action 
instinctive de l’enfant, en lui mettant à la main 
un morceau de racine de guimauve ou de réglisse 
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ramolli dans l’eau chaude, ou bien un morceau 
de croûte de pain, et non des hochets en cristal, 
en ivoire ou en argent, comme on le fait générale¬ 
ment; ces corps durs ont riiicoiivénient d’endur¬ 
cir les gencives, de les rendre calleuses au point 
d’opposer une plus forte résistance à la sortie des 
dents, tandis que les racines ou le pain, ramollis 
par la salive, agissent comme corps résistans 
mollement et comme émoHens. Si, malgté ce# 
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précautions, les gencives deviennent plus doulou¬ 
reuses et paraissent s’enflammer davantage , on les 
oindra avec de la crème de laît, du beurre frais ou 
du miel fin. Si la fièvre augmente, qu’il y ait ac¬ 
cablement et aulres symptômes inrpitétans, on 
aura recours à un médecin. Un pou de diarrhée , 
dans ce moment-là, ne doit point alarmer, elle 
est plus favorable que nuisible, pourvu qu’elle ne 
soit pas trop abondante- ni accompagnée de forte 
fièvre ou de grande faiblesse, douleurs de ventre 
ou autres symptômes qui paraîtraient conipli- 
<jucr l’ctat du ptt’t malade; enfin, l’une des 
pommettes, et quel(|uefois les deux, rougissent 
et pâlissent allernalivement, renfant est plus 
inquiet et agité, parfois il refuse de téter et même 
de boire; il éprouve des saîsissemens, des points 
blancs paraissent à rextréinité de la gencive, et 
ensuite la dent perce, quelquefois avec douleur, 
et d’autrefois sans qu’on s’en a|>perçoive. Ordinai- 
reinenl c’est à la mâchoire inféneure que parais¬ 
sent les deux premières incisives, r|uinze à vingt 
jours après ; à quebjues exceptions près, les deux 
incisives correspondantes sc font jour à la mâ- 
eboire supérienre, puis, les deux incisives latéra¬ 
les inférieures ; apres viennent les deux incisives 
latérales supérieures; suivent d’abord, les canines 
de la mâchoire inférieure ; et les œUlères ou celles de 
la supérieure percent peu après; enfin, les liuît 
premières molaires sortent successivement, quatre 
en bas et f|uatrc en haut, deux de chaque côté. 
Ces vingt premières dents, qu’on appelle dents di 
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laît ou primitives, doivent tomber et être rempla¬ 
cées lors de la seconde dentition, c'est par celte 
raison qu'on les a aussi nommées dents passagères. 
Vers la quatrième , et quebiuctoisla sixième année, 
deux nouvelles molaires paraissent à chaque mâ¬ 
choires; celles-ci, ainsi que les suivantes, sont ap¬ 
pelées permanentes ; parce qu'elles ne doivent pas 
être ri'mplacécs à l'époque de la seconde dentition. 
Vers l'àgc de sept ans environ , les vingt premières 
dents tombent successivement à peu près dans le 
même oialrc qu'elles sont sorties ; quatre nouvelles 
molaires sortent de la neuvième à la onzième an¬ 
née; quand aux quatre dernières molaires, appe¬ 
lées dents de sagesse, elles se montrent à vingt- 
cinq ou trente ans, quelquefois plus lard et même 
jamais. Mais le travail de la dentition ne suit pas 
toujours celte marclie régulière ,car il arrive, par¬ 
fois, que les premières petites molaires se font jour 
avant les canines. Nous n'auiions du, dans ce cha¬ 
pitre consacré à la première enfance, faire l’Iiis- 
tüire que de la première dentition, mais nous 
avons considéré que nous pouvions nous étendre 
sans inconvénient, sauf à parler, en son lieu et 
place, des soins ijuc réclame la seconde période 
de ce travail. 

Lorsque la dentition est dînicile, l'cnfant est 
vivement agité, il tressaille pendant son sommeil, 
qui est souvent interrompu. sur-tout lors de l'é¬ 
mission des canines, appelées vulgairement œillè¬ 
res ou dents de l'œil; outre l'insomnie, les enfans 
sont tourmentés par des Iraucbées et rendent des 
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déjections vertes. Cet état est presque toujours ac¬ 
compagné de fièvre ^ des aphtes paraissent aux gen¬ 
cives, dans la bouclie, à la langue, la respiration 
est gênée et il survient des convulsions. Ces acci- 
dens qui sont très-rares quand l’enfant est nourri 
par sa mère, réclament les plus prompts secours. 
La constipation et la fièvre doivent être combattus 
par le petit lait, l’eau miellée, les lavemens émo- 
liens et laxatifs faits avec la mauve » la graine de 
lin ou le gros miel, des demi bains tièdes et des 
applications émolientes sur le ventre, quelques 
bains de jambes, si la têle paraissait embarrassée 
ou douloureuse; si le dévoiement devenait trop 
• considérable au point d’affaiblir, on donnerait de 
l’eau de riz édulcorée avec le sirop dégommé et des 
lavemens avec de l’eau de son ou d’amidon ; mais si 
l’enfant devenait de plus en plus inquiet, poussait 
des cris ou qu’il tombât dans l’affaiblissement ou 
l’assoupissement, cet état demande des conseils. 

Pendant celte période orageuse, la nourrice 
s'absliendia des alimens et des boissons qui pour¬ 
raient réchauffer ou donner de l’acrimonie à son 
lait ; son régime alimentaire sera puisé dans les 
substances végétales ou les viandes légères ; on la 
mettra à l’usage de la tisanne d’orge mondé; si elle 
était constipée, on y ajouterait quelques pincées 
de fleurs de violettes, et elle prendrait quelques 
lavemens laxatifs avec de la mauve, du miel ou 
de la graine de lin; si l’enfant n’étuit plus nourri 
au sein, on rendrait la bouillie plus claire et le» 
repas plus rares. 


« 







(^ue les mères qui ne seront pas expérîmenlécs 
ne se fient pas trop à elles-inèmes pour ces diver¬ 
ses indications, qifelles consultent les personnes 
instruites, le moindre tâtonnement, le moindre 
retard pimrraient devenir funestes à l’objet chéri 
qu’elles tiennent tant à conserver, car sa situation 
est d’autant plus grave, que dans sa marche irrégu¬ 
lière et capricieuse de la dentition, les accidens 
SC développent avec la plus grande rapidité. 

Lorsque la dentition sera orageuse, nonobstant 
les secours de l’art, il est des précautions à prendre 
qu’il ne faudra jioint négliger. Si l’enfant com¬ 
mençait à marcher, il ne faudra plus le mettre 
sur ses pieds, quand bien même il paraîtrait en 
avoir la force; vous le tiendrez au lit ou vous le 
promènerez à l’air si le temps le permet, en le 
portant couché sur vos bras, pour ne point fatiguer 
la colonne dorsale qui, dans ce moment, est très* 
faible et susceptible de se dévier , car c’est assez 
ordinairement à celte époque, que les enfans sont 
menacés de rachitisme ou nouûre, et c’est par 
cette raison que nous recommandons le repos et 
la situation horizontale. 

Tous ces soins dont les détails sont si compli¬ 
qués, si minutieux et si essentiels, ont, nous le 
répétons, de quoi rebuter tout autre qu’une mère; 
qui, nous le demandons, pourra la remplacer 
dans ce moment critique et épineux ? Sera-ce une 
nourrice mercenaire? fut-elle bonne, sensible, 
active et intelligente, qualités assez rares dans 
cette classe de femmes. £t d’ailleurs, pensez-vous 











que des simples senlimens d’humanité ou de de¬ 
voir puissent remplacer la tendresse prévoyante 
d’une mère alarmée? Détrompez-vous, ce serait 
trop exiger même de la meilleure des nourrices. 
Quelques-unes , il est vrai, s*altachent à leur nour¬ 
risson, mais ce n’est jamais celte tendresse innée 
qui met l’anioiir maternel au-dessus de toutes les 
affections humaines. 

C’est pour nous \ine bien vive satisfaction de 
pouvoir dire que maintenant on voit, heaueoiip 
plus qu’autrefois, des mères iiouiTir, soigner et 
élever leurs enfans, même dans la classe élevée. 
Honneur à ces femmes généreuses dans Pâme 

m- 

desquelles l’attrait des plaisirs et les considérations 
futiles de la coquetlerie n’ont point prévalu sur le 
plus sacré et le plus naturel des devoirs. 

Espérons que ces exemples nombreux de dévoue¬ 
ment maternel ne resteront pas sans fruit, que les 
femmes, généralement si sensil)les, si affectueuses, 
comprendront assez l’importance de leur mission, 
pour vouloir la remplir entièrement, alors nous 
pourrons dire : 

Elles sont toutes dignes de porter le nom de mère ! 


CHAPITRE XIX. 


DII SEVRAGE, 


Il n’y a pas d’époque fixe pour l’ablactation ; on 
ne se décide à sevrer que lorsque l’enfant est bien 







habitué aux aÜmens solide ou que l’allaitenient est 
devenu nuisilde par raltéralioii ou la suppression 
du lait, par l'état de sauté de la mère ou par 
toute autre cause qui rendrait sa continuation nui¬ 
sible ou îinpossil)le. Cette souslraclion de nourri¬ 
ture ne peut se faire sans certaines précautions 
d'autant plus essentielles, qu'en oublier ou négli¬ 
ger quelques-unes, serait compromettre la santé 
de rcnfaiit et lui causer du chagrin. 

Assez ordinairement, c'est d’un an à quinze 
mois que dure l'allailement; sevrer un enfant plu¬ 
tôt ou plus tard ne serait pas sans inconvénient, 
à moins que des circonstances particulières n’o- 
bligcnt à avancer ou retarder cetlë époque. Un en¬ 
fant fort et bien hahiUié aux alimens solides, peut 
être sevré bien plutôt que celui qui est faible ou 
délicat, et dont l’estomac ne peut encore bien éla¬ 
borer des substances plus consistantes que le lait, 
une maladie, une dentition tardive ou orageuse, 
une grande faiblesse organique, nécessitent un al¬ 
laitement plus prolongé, comme une maladie chez 
la mère ou la nourrice, une grossesse avancée, 
peuvent en nécessiter l’iiiteiTuption; dans l'un et 
l'autre cas, on ne prendra pas de décision sans 
l’avis du médecin , et lorsque le sevrage aura été 
décidé possible ou nécessaire, on habituera peu à 
peu rcufanl à téter plus rarement, on augmentera , 
dans les proportions, la quantité des autres ali¬ 
mens; on le détournera, de temps à autre, du sein 
de la mère, lorsqu’il manifestera l'envie de le pren¬ 
dre , en l’amusant pour le distraire ou en réloignant 
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momentanément de sa mère, de laquelle il ne 
faut Jamais le séparer totalement. On a vu souvent 
ces pauvres petites créatures, se livrer au chagrin le 
plus profond, suivi de maladie et se terminant parta 
mort... On pourra parvenir à le dégoilterduseiii, s^il 
paraît en être bien gourmand, en enduisant les bouts 
avec de Taloès,delàtliériacjue ou d’autres substan¬ 
ces amères. Quelque temps avant l’époque du se¬ 
vrage, on aura peu à peu habitué l’enfant au pain bien 
cuit dans le bouillon de viande qui, après la bouillie 
de pain au lait, est ce qu’il y a de plus convenable ; 
ce bouillon, fait avec des viandes légères, ne sera 
point trop salé; dans le commencement, on fera 
mitonner le pain en petite quantité, pour que celte 
espèce de bouillie ne soit pas trop épaisse ; les 
bouillies faites avec du pain seront toujours préféra¬ 
bles à celles faites avec de la farine, la seniouille, 
le vermicelle et le riz; on évitera bien des ma¬ 
ladies aux enfans, en ne leur donnant pas d’au¬ 
tres alimens jusqu’à la deuxième année. 11 est bien 
prouvé que les aigreurs, les obstructions du mesan- 
tère, les coliques, le dévoiement, les vers, etc., 
n’ont d’autre cause que l’usage immodéré des fa¬ 
rineux et celui trop précoce des viandes et des 
autres alimens ditBciles à digérer par les enfans. 
Ces alimens, quoiqu’eii dise Locke, au lieu de leur 
fortifier l’estomac, en les donnant dès que les enfans 
commencent à manger, les affaiblissent, ou si le 
sujet est assez fort pour les supporter, il devient, 
par la suite, gourmand sans avoir acquis plus de 
force. Au fur et à mesure que l’enfant avance en 
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âge , on rendra sa nourriture plus consistante , on 
lui donnera quelques morceaux de pain avec du 
fruit de bonne qualité et bien*miir, des confitures et 
du fruit sec, delà viande bouillie ou roue, du pois¬ 
son , en petite quantité, des légumes pris parmi les 
plus faciles à digérer, tels que les pommes de terre ; 
pour boisson, l’eau pure, ce n’est qu’à un âge plus 
avancé , que l’on pourra teindre l’eau avec du vin . 
Le lait sera continué, autant que possible, pendant 
tout le temps derenfaiice, tant comme aliment 
que comme boisson ;ce n’est que vers l’âge de sept 
ans que l’on se relâchera sur la sévérité de ce ré¬ 
gime ; et, en tout temps, on ne donnera aucune 
boisson excitante comme le café et les liqueurs al¬ 
cooliques, même les plus sucrées. 

Les enfans digèrent promptement, ils doivent 
conséquemment manger souvent; lorsqu’ils ne 
tétent plus, assez ordinairement on leur fail faire 
quatre repas par jour, il n’y aurait pas d’incon¬ 
vénient de leur en faire faire un de plus, et bien 
mieux, leur, donner à manger lorsqu’ils en de¬ 
mandent, mais alors ne leur rien donner qui puisse 
exciter leur appétit, seulement du pain en très-petite 
quantité et sans fiiandise ; cbacun des repas , bien 
entendu, sera pour lors moins copieux, et les dis¬ 
tances pour la digestion seront toujours appréciées 
selon l’aptitude de l’individu à digérer plus promp- 
teuieiit qu’un autre. Ou peut espérer qu’en suivant 
ces règles de régime, à quelques circonstances 
près, on conservera la santé des enfans sains et on 
rétablira ou l’on modifiera celle des valétudinaires. 
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On ne doit jamais confier le sevra^çe à des mains 
étrangères; nous avons déjà dît (ju’il serait dan¬ 
gereux de séparer hrusqueinenl un enfant de sa 
mère ou de sa nourrice, cet inconvénient n’est 
pas le seul; ouest assez dans riiabiUide de faire 
sevrer les enfans par des femmes qui sont réputées 
habiles à diriger les soins que nécessite cetic pé¬ 
riode de renfance; mais ces femmes, par leur 
ignorance et une rouline mal conçue, sont j>Ius 
dangereuses qu’utiles; d’abord, elles truitenl tous 
les sujets également sans distinction ; elles les sou¬ 
mettent tous au même régime sans nul égard au 

degrés de force, à l’étal de santé ni à l’age; elles 

« 

les tiennent continuellement au repos, au lit ou 
assis. Ces enfans, déjà habitués aux caresses, aux 
soins d’une mère afTeclueusc , et surtout à une cer¬ 
taine liberté, vont se trouver, pendant quelques 
jours, livrés à ceux d’une femme qui les traitera 
avec froideur, si ce n’est en les grondant ou en 
les menaçant pour les faire rester tranquilles ou 
les faire taire en leur imprimant la crainte de se 
voir emporter par un monstre, un loup, etc., ce 
qui jette l’épouvante dans ces âmes craintives, et 
y laisse des impressions toujours fâcheuses, 
et souvent ditRcîlcs à effacer, ou enfin occasionne 
du trouble dans les fonctions de l’individu; en- 

i" 

suite , la nourriture scra-t-elle la même à laquelle 
on les avait sagement habitué ? Seront-ils ternis 
propres, caressés et dorlotés comme ils l’étaient 
par leur mère? Seront-ils promenés tous les jours 
au grand air, comme on leur en avait fait con- 
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tracter iMiabîtudePNe l’espérez point, mères im¬ 
prudentes ou mal conseillées, vous qui, jusque-là, 
aviez compris vos devoirs, en ne perdant point de 
vue vos eiifans, et qui vous en séparez dans un 
moment si critique , le but de vos peines et de vos 
soins sera manqué, puisque ces iVéles plantes n’au- 
ronl plus de tuteurs pour appuyer leurs tiges, ni 
une main habile à les cultiver!... iMais, dira-t-on, 
ce n’est que pour peu do jours tjue celte séparation 
aura lieu, et d’ailleurs, on l'era surveiller la se- 
vreuse; nous admettons (|ue cette surveillance 
puisse produire quclqu’efTet sur les soins, mais, 
de quels moyens vous jervirez-vous pour garantir 
vos enlans du chagrin qu’ils éprouveront en per¬ 
dant de vue une mère chérie, et en se voyant en 
des mains étrangères? Les chagrins des enfans, 
nous le savons , ne sont pas de longue durée, mais 
la première iinpi'ession n’est pas moins vive chez 
eux que chez l’adiiite; nous le retlisons, on a vu 
des enfans succomber sous le poids d’un chagrin 
venant d’uiic pareille source. 

L’intelligence maternelle n’a pas besoin de con¬ 
seils ilans bien des cas, niais il en est où elle peut 
SC trouver en défaut, surtout lorsqu’il s’agît de 
combattre certains préjugés et de s’écarter de la 
marclie tracée par la routine et consacrée par le 
temps. Mettons donc de côté toutes ces vieilles 
traditions, ne conservons de nos ancêtres que ce 
qui nous paraîtra bon et raisonnable, et quand un 
homme instruit par l'cxpéiience viendra pour nous 
sortir de rornière de l’erreur, n’opposons pas à 
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ses raisonnemens cette banale et insignifiante ré¬ 
ponse : « C^est ainsi quant fait nos pères, qui n*é- 
» taient pas plus sots que nous. » 


CHAPITRE XX. 

VACCIÎÎATION ET EXUTOIRES. 

La tendresse (Pune mère la porte constamment 
à chercher et à employer tous les moyens pour 
la conservation de la vie, delà santé ou de la 

beauté de son enfant; mais ce désir ardent de 

* 

conservation, sMl n esl pas dirigé par une judi¬ 
cieuse raison ou par de bons conseils, reste sans 
utilité, s’il ne devient funeste à Tobjel d’une si 
vive sollicitude; il faut donc que la mère inexpé¬ 
rimentée , au lieu d’accueillir les avis des personnes 
à préjugés ou qui veulent juger en dernier ressort 
et condamner quelques-uns des points d’une 

science qu’elles ignorent, ou dont elles n’ont que des 

•« 

notions erronnées, il faut, disons-nous, que celte 
mère s’adresse à rhoinmc dont le savo r est connu 
et dont le jugement doit prévaloir sur rupinion de 
l’ignorance* 

Depuis l’heureuse découverte de l’immortel 
Jenner, qui, le premier, employa la transmission 
du vaccin, comme préservaîifde la variole, trente- 
cinq ans d’expérience en France, ont prouvé que 
ce précieux moyen a sauvé la vie ou garanti d’in¬ 
firmités et de difformités, un nombre incalculable 
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d*enfans exposés à l’invasion de la maladie con¬ 
tagieuse et épidémique, la plus redoutable pour 
l’enfancc. Personne n’ignore les ravages épouvan¬ 
tables que ce fléau faisait parmi les générations 
naissantes, et on ne peut ignorer aujourd’hui 
combien, depuis lors, la population est augmentée, 
ni non plus nier que les dilFormités , stigmate inef¬ 
façable de ce fléau, sont considérablement dimi- 
nuées. Cependant il est encore des hommes, très- 
consciencieux, d’ailleurs , inihus de préjugés , nés 
d’une fausse doctrine sur les humeurs ; qui con¬ 
damnent et repoussent ruii des plus grands bien¬ 
faits qui soit dû à la pliilantropic. Ils disent, ces 
hommes, que six à huit bovUons ne peuvent atti¬ 
rer et servir d’émonctoire pour évacuer tout le 
virus variolique contenu dans le sang et les autres 
humeurs , comme cela lei r paraît avoir lieu quand 
rinvasion naturelle se produit sur toute la surface 
du corps. On se moqxicrait aujourd’hui de cette 
ridicule assertion, et on ne se donnerait pas la 
peine de la combattre , si elle n’entraînait à d’au¬ 
tre conséquences que de laisser l’ignorant croupir 
dans son ignorance; mais ici, il s’agit d’éclairer 
sans ergoter; il faut faire le bien en combattant 
opiniâtrement ceux qui s’y opposent. Il est encore 
une raison non moins ridicule que la première, 
sur laquelle s’appuient les détracteurs de la vacci¬ 
nation ; c’est, disent-ils, qu'en conimuniquanl le 
virus préservatif, on s’expose à en innoculcr d’au¬ 
tres Ivès-dangereux ; beaucoup de parens épou¬ 
vantés, surtout par cette dernière assertion, pré^ 
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fèrent laisser leurs engins courir les chances de 
Tune des plus dangereuses maladies, que de les 
exposer à eu coulraclcr d’autres qu’ils redoulent 
davantage. 

D’abord , pour rt^pondre à la première opinion, 
nous dirons que le prétendu vice variolique inné 
ne l’est pas, qu’en naissant l’enfant n’en porte pas 
le germe avec lui, cpie cette maladie ii’csl point, 
comme on voudrait le faire croire, uti moyeu 
qu’em[)loie la nature pour p’irilîer les humeurs , 
puisqu’elle n’a j>as toujours existé dans nos con¬ 
trées, et (lu'elle a été importée par les arabes en 
Euro[)C,oii elle ne fut connue cpic vers le onzième 
siècle, que depuis lors elle s’y est muiiitciiue, 
comme le feraicnl la p-‘ste, la fièvre jaune et au¬ 
tres épidémies senihlahlcs, si l’on n’avait pas les 
moyens do se garantir de leur invasion ou d'en 
détruire les elfels , ([tic ce ne [leul é're, non plus, 
une maladie héréditaire ou portant sou germe 
dans les humeurs, puis(|u’il n’est pas sans exem¬ 
ple de voir dans la même famille , les uns en être 
atteints, tandis «jiie les autres parviennent à un 
âge très-avancé et iiRnieiil sans l’avoir, quoiqu’ils 
n’aient pris, d'ailleurs, aucune précaution pour s’en 
garantir. Quand à ta seconde objection , nous pou* 
vous dire, sans entrer dans des arguniens propres 
à la seieucc , qu’une longue expérience acquise par 
les observalions faites dans les liospices des Enfans- 
Troiivés, a évidenimunt prouvé que la plupart des 
maladies occultes que l’on redoute, ne se coin- 
muniijuent pas par la vaccination , et que, né^in-* 
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iTioins,Ics praticiens qui vaccinent ont soîu, soit 
par déférence pour les parens , soit pour leur pro¬ 
pre satisfaction, de ne ï)i endre du virus que sur 
des enfans (ju’ils connaissent sains et appartenant 
à des parens bien portans. 


Qu’avez-vous à redouter, après de teilescxpli- 


catiüns,de la part de ceux qui peuvent seuls juger 
d’une question étrangère à tous autres? Nous pen¬ 


sons que la mère la plus indécise goûtera nos rai- 
sonnemeas et rendra assez de justice à nos inten¬ 
tions, pour croire qu’ils ne tendent qu’à assurer 


la conservation de la vie et de la santé de son enfant. 

11 n’y a pas d’époeiue fixe pour opérer la vacci¬ 
nal ion ; nous pensons , comme la plupart des mé¬ 
decins, que le plutôt possilde est le mieux; nous 
conseillons donc de taire vacciner de bonne heure, 
et même peu de jours après la naissance, surtout 


i 
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il est même avantageux de vacciner dans ces pre¬ 
miers temps de la vie, parce que les petits enfans 
ont bien moins de fièvre et soulfrent moins que , 


ceux <|ui sont vaccinés plus tard. 


Il y a une fausse vaccine, comme il y a une 
fausse variole; il ne faut donc pa«,ié*iwe eu toute sé¬ 
curité lorsqu’on a fait vacciner un enfant, si on 
n’a pas la certitude que le bouton a les qualités 
d’une vraie vaccine, beaucoup de personnes, après 
avoir fait vacciner leurs enfans, ont été étonnées 
de les voir atteints de véritable variole; de là, 
grandes clameurs contre ce mode préservatif, et 


méfiance plus g 



des parens déjà ébranlés 
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» 

par lès propos des antagonistes de ce précieux 
procédé ; ayez donc la précaution de faire voir vos 
eiifans au médecin f|Vii les aura vaccinés, lorsque 

les boutons seront sortis. Ce n’est qu’après qu’il 

* 

les aura reconnus bons qiîc vous pourrez être sans 
crainte aucune, et que bien certainement vous ne 
verrez point ce redoutable fléau venir menacer la 
santé cl la vie de vos en fa ns. 

Plus nous réfléchissons sur l’aveugle résistance 
qu’opposent encore quelques parens aux inslanccs 
réitérées de leur médecin pour les décider à faire 
vacciner leurs enfans, moins nous pouvons nous 
rendre compte de cette .contradiction choquante. 
Comment ce médecin à qui vous avez accordé 
votre confiance pour les soins que réclament votre 
santé cl la conservation de votre vie, vous la lui 
retirerez lorsiju’il s’agit de la santé et de la vie 
de vos enfans? Pourï|uoi donc les avis d’un tel 
homme ne l’cmporteraicnt-ils pas sur des clameurs 
populaires, qui sont toujours nées du préjugé et 
de l’ignorance, surtout quand il s’agit de porter 
un jugement sur quelques points d’une science 
inconnue à ces censeurs obscurs?.... Mettez-vous 
donc d’accof^’^avcc vons-mémes, et, n’en doutez 
pas, vous le serez avec nous. 

Il existe une autre erreur non moins funeste à 
l’cnfance, et que nous ne saurions assez combat¬ 
tre, c’est la croyance fort répandue, qu* il faut que 
le sang et les autres humeurs de Penfant s^épuy'eut par 
l*éruption des croûtes laiteusesÿ celle éruption sc fait 
sur le cuir chevelu et s’étend quelquefois sur le 
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visage, on dit, (dors, que V enfant jette sa gourme; 
d’après celle idée erronée, Tenfant chez lequel 
celle prétendue dépuration n’aurait pas lieu, sé¬ 
rail exposé à renvahissenicnt d’une série de ma¬ 
ladies qui épouvante la mère crainlive et l’engage, 
d’après les conseils de commères, à remplacer ce 
préservatif naturel par des moyens artificiels, alors 
le vésicatoire ou le cautère sont inconsidérément 


employés, et l’on tourmente, on fait soulFrir cette 
malheureuse créature, on lui donne un mal réel 
pour le garantir d’un mal imaginaire ; mais tout 
rinconvéïiient ne se borne pas à faire souffrir inu¬ 
tilement ce petit être faible el délicat, ces exutoires 
entretiennent pendant un certain temps un écou¬ 
lement coutinuel d’humeurs, qui prive l’enfant 
d’une bonne partie du produit de la nutrition, si 
utile à son accroissement; de là, celte pâleur, 
cette maigreur, cette faiblesse et cet état de mal¬ 
aise (pie l’on rcinar([ue dans la plupart des enfans 
(jue l’on soumet à ce barbare trailenient* Nous de¬ 
vons convenir qu’il est des cas où l’emploi des 
exutoires est‘^de la plus grande utilité, mais iis 


n’appartient qu’à un médecin d'en prescrire l’ap¬ 
plication et la durée. Cette ciTenr, basée sur l’aii- 
tique doctrine des humoristes (|ui attribuent toutes 
les maladies aux humeurs dépravées ou à des sucs 
vicieux ([ui se développent dans le corps, ne s’ar¬ 
rêtent pas, chez beaucoup de personnes, à l’em¬ 
ploi de ces moyens artificiels ; il en est qui se gar¬ 
dent bien de faire guérir les engelures, les pana¬ 
ris, les dartres, les plaies, etc., etc., prétendant 
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que vc’esl un moyen dont se sert la nature pour 
dépurer les humeurs, et que c’est à elle seule qu’il 
faut laisser le soin d’en opérer la |;uérîsüii ; de 
sorte que d’un mal très-léger dans le pniici[)e, il 
en résulte souvent une alfectioii chronique, dillicilc 
à guérir cl quelquefois un mal incurahlc. ÎVous en¬ 
gageons les mères à ne se conduire, dans des cas 
semblables que selon l’avis d’un médeciiu 

» 

Nous terminerons ce cliaj)itrcen recoinmandant 
aux mères de so méfier d’elles-mémes comme 
nous les avons engagées de se méfier des avis des 
personnes étrangères aux connaissances médicales 
lorsqu’il s’agira de donner des remèdes à leurs en* 
fans, de ne pas se conduire, en pareil cas, d’après 
les conn>araisons avec d’autres enfans qu’elles au¬ 
raient vus soigner pour la même maladie ou qui 

« 

leur paraîtrait telle, parce (ju’il y a des maladies 
qui, quoitjuc dilfércntes entre elles, ont certaines 
similitudes dans leurs symptômes, qui peuvent les 
faire conlondre par toute autre (|ii’un inéilecin, 
et que quand bien même on ne se tromperait pas 
sur le diagnostic (i) » il y aurait encore un grand 
incoiivénienl à vouloir les traiter par comparaison, 
parce <jne la même maladie, chez plusieurs sujets, 
nécessite une dilféreuce dans le traitement, lequel 
doit être modifié selon le tempérament et autres 
causes individuelles. 


(i) CünoaissaDcc des signes qui font reconnaître une ma¬ 
ladie. 
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CHAPITRE XXI. 

* 

ÉDl'C.4TI0N PHYSIQUE DES ENFAXS JVSQu’a l’aCE DE 

' • PUBERTÉ. 

r 

f 

Si l'heureuse mère trouve déjà une grande ré- 
cooi[>ense de son dévouement dans les caresses 
naïves d'un entant d'un an, que ne devra-t-elle 
pas éprouver lorsque, plus tard, elle se verra, avec 
orgueil, mère'd'un homme estimable ou d'une 
heureuse épo’jse. Pour en venir à cette fin, il fau- 
dra encore, nous en convenons, bien des soins, 
des privations et une surveillance active; mais cet 
autre période de dévouement ne sera pas pour 
elle sans satisfaction ni sans jouissances; elle verra 
cette jeune plante croître cl prendre sous sa main, 

à 

la bonne direction qu’elle saura lui imprimer. Elle 
favorisera le développement de ces belles formes, 
de ces excellentes qualités, preuves d’une origine 
pure et d'une culture soignée, elle aura, dans son 
enfant un ami alfectueux cl sincère, qui saura ap- 

• 4 

précier les sacrifices faits pour lui et ne les oubliera 
jamais; on peut, nous l'avons déjà dit, citer quel¬ 
ques enfans dont la conduite a été aflVeuse envers 
la mère (jui l'avait nourri; mais, qu’on ne s^ 
trompe pas, riiigralitude n’est point un vice inné; 
ces enfans, (jiioique élevés sous les yeux de leiu’s 
parens, ont, la plupart, été négligés dans leur 

Il morale ou exposés à recevoir l’impression 
ais exemples ou enfin, entraînés dan» le 
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torrent du vice, par Timprévoyance de ceux qui 
auraient pu et devaient les en garantir. 

La bonne mère ne devra donc cesser de sur¬ 
veiller son enfant et ne s’en séparer que lorsqu’il 
aura atleintràge où l’on devra s’occuper de son 
instruction ; nous parlerons de cette importante 
question dans le chapitre suivant. 

Pour la première enfance, les paniers d’osier à 
roulettes, les lisières et autres objets composant 
l’attirail des iiournces et des sevreuses doivent 
être mis de côté, ainsi que nous l’avons déjà re¬ 
commandé. Lorsque l’enfant aura assez de force 
pour se retourner de lui-même , qu’il commencera 
à vouloir se servir de ses membres, on le laissera 
ramper à terre, sur une natte ou un tapis, afin de 
le garantir de rimmidité et de la trop grande du¬ 
reté du sol; on le fera mettre debout de temps à 
autre, en le tenant par les mains; on le fera mar¬ 
cher sans le forcer, si l’enfant s’y refuse, parce 
qu’il est possible que son refus provienne de ce 
qu’il n'a pas encore ac(|uis assez de force dans les 
membres inférieurs. Au reste, nous pensons que 
la peine que l’on se donne pour bdler le moment 
üîi les enfans marchent seuls est, à peu près, inu¬ 
tile; livrés à eux-mêmes, sur des lapis, ils par¬ 
viennent à marcher assez tôt; si «pielquc chose 
peut retarder le dévelo[>|)Cmciit de cette faculté, 
c’est de les laisser troj» long-temps assis sur une 
chaise, ou on ne devrait les mettre que lorsqu on 
soupçonne qu’ils ont besoin d’évacuer; cette pré¬ 
caution les habituera, peu à peu à être propres et 
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à demander à aller sur la chaise lorscjirils senti¬ 
ront des besoins. Il est très-avantageux de les faire 
promener tous les jours au grand air, à la cam¬ 
pagne amant que |)ossible, si on habite la ville ; 
en suivant cette marche, on parviendra à rendre 
les en fans vigoureux et assez forts pour mar¬ 
cher seuls à un an. Les pn*mieis pas de l’enfance 
sont vacillans et leur direction est incertaine , mais 
il y a rarement du danger pour eux, si on choisit 
un sol uni pour les faire marcher; d’ailleurs, on 
prévient tout accident par une constante sur¬ 
veillance. On peut leur défendre la tète par un 
bourrelet élastique et très-léger, construit avec 
des baleines, comme on les fait maintenant; ils 
amortissent très-bien les coups en cas de chute, et 



n’ont pas l’inconvénient de charger la tête comme 
ceux dont on se servait autrefois, (jui avaient été 
proscrits par celte raison. ' 

- Si la mère éprouve un plaisir îndéliiu lorsqu’elle 
voit taire les premiers pas à son enfant, combien 
est grand celui que ressent ce petit être, lors 
pour la première lois , il peut, sans aide, se déplacer 
selon sa volonté î Dès ce moment, il sent qu’il com- 
menceàètre libre, des cris de joie proclament l’au¬ 
rore de son indépendance locomotrice; cette épo¬ 
que est pour lui celle d’une nouvelle vie. C’est 
alors que vous l’habituerez à l’alternative du chaud 
et du froid, il sera assez fort pour supporter sans 
danger ces impressions variées; il cii deviendra 
plus robuste et sera bien moins sujet à contracter 
des rhumes et d’autres maladies déterminées par 


















une iiiTitalion subîle du clieud au froid ou du sec 


à rhiunidc , il peurra cunsi s’iiabilucr iiiseiisible- 
menl à supporter truies les lenipi'-raturcs sans in¬ 
convénient, et il ne sera pas privé de surlir lors¬ 
qu’il fera mauvais temps, privation qui lui serait 
d’autant plus préjudiciable, que le chaagemenl 
d’air et IVxercice sont les agens les plus lavorables 


à la conservation de sa santé et au développement 


de ses forces ; après la jouissance du repas, celle 
qui SC fait le plus vivement sentir chez l’enfant, 


c’est l’exercice 


au 


grand air ; il en rnaiiifcstc le dé* 


sir de la manière la plus énergique, il crie, il pleure, 

il demande à sortir, et s’il ne peut encore parler, 

« 

il indique, de sa pbtile main, le deliors ; autant sa 
gaîté est grande lorsqu’il s’exerce au dehors, au¬ 
tant sa tristesse est profonde lorsffu’il est retenu, 
sans mouveincnt, dans riiilérieur de la maison. 


C'est ba nature qui l’a instruit, qui lui a inspiré 


cet insliiiel, qui lui fait connaître et désirer avec 
tant de véliéniencc un exercice si utile à sa santé, 
comme elle lui a donné le désir d’appréhender les 
aliiiâCiis j>our conserver et entretenir la vie. 

Les mères sont tellement glorieuses d’avoir de 
beaux enfans, qu’elles font fout ce qu’elles peu¬ 
vent pour les embellir; elles recueillent tous les 
avis bons ou mauvais qu’elles suivent inconsidéré¬ 
ment ; il arrive, que, la plupart du temps , les 
moyens qu’elles emploient sont sans utilité et quel¬ 
quefois nuisibles. Par exemple, on coupc les che¬ 
veux aux jeunes ciifaiis pour les faire épaissir et 
devenir plus beaux; d’abord on les expose à s’en- 
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rhiimer si on ne leur couvre pas la tète plus que de 
coutume, dans le cas contraire, c’est les liabilucr 
à avoir la tète bien couverte, ensuite, ce ne sera 
pas une seule coupe de cheveux qui pourra les 
épaissir, il faudra y revenir plusieurs fois, et en¬ 
core est-il des exemples qui prouvent qu’on ne 
réussit pas toujours; nous avons vu des enfans 
ayant une assez belle chevelure à laquelle on avait 
fait perdre sa beauté primitive en la coupant avec 
rintention de la rendre plus épaisse ou de fair^ 
changer sa couleur; pourtpioi donc priver les en- 
fans de ce bel ornement pour n’obtenir que des 
résultats si incertains? Il est cependant des cas où 
il est indispensable de faire le sacrifice de cet utile 
et gracieux attribut de l’espèce humaine, tels que 
la chute des cheveux, une éruption pustuleuse du 
cuir chevelu, une grande quantité de poux, alors 
encore il lu faudrait pas les couper trop court ; 
mais il n’y a que ces circonstances ([ui puissent 
nécessiter cl excuser celle perler dans U>ut autre 
cas, inutile et souvent irréparable. 

Les vétemeiis qui, jusqu’à l’age de quatre à six 
mois étaient des brassières et des langes tels que 
nous les avons déjà décrits, doivent être changés 
dès que l’enfant parait avoir assez de force pour 
pouvoir essayer de faire usage de scs membres in¬ 
férieurs; CCS premiers vèlemens seront reniidacés 
par une petite chemise en toile et une blouse ou 
robe en coton , dont la taille ne sera pas serrée, 
et un simple bonnet léger (dans lu maison, l’en¬ 
fant restera tète nue); eu hiver, la robe sera en 
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( élone de laine et le bonnet un peu plus fort que 

1 * 

1 celui d’été ; les souliers seront aisés et formés pour 

; chaque pieds, point de bas. pas même en hiver, 

I jusqu’à ce que Tenfant sache demander à faire ses 

j besoins; cette précaution est plus utile que la plu- 

' part des mères ne le pensent, souvent un rhume, 

' une coqueluche et d’autres maladies n’ont d’autre 

origine que l’oubli d’avoir sorti des bas mouillés 

» 

par l urine , I humidité est généralement plus nui¬ 
sible que le froid, puisf|uc toutes les parties du 
eorps pourraient, jusqu’à un certain point, s’ha¬ 
bituer à raction de ce dernier, ainsi que la figure 
et les mains. Gardez-vous bien de surciiarger vos 
enfans de vétemens lourds et trop chauds; les pre¬ 
miers, compriment, par leur poids, (pielqu îs par¬ 
ties du corps, nuisent, dans ces |)ariies, au déve¬ 
loppement des muscles, et les seconds excitent la 
transpiration , ce qui afï'aiblit par la perte excessive 
de ce fiinde exhalant, et les expose, en les rendant 
plus sensibles au froîd, à contracter plus facile¬ 
ment des fluclions, des rhumes, etc., etc., vous 
préviendrez donc ces désordres en vous conduisant 
avec prudence dans les précautions que vous aurez 

a 

à prendre selon les variations de l’atmosphère, les 
saisons et la délicatesse des enfans (pie vous aurez 
à prémunir. Les vétemens, nous le disons encore, 
ne doivent point être serrés, pas jiliis pour les 
. filles que |>onr les garçons; il ne faut pas que pour 
former une jode taille aux filles, on emploie, de 
bonne heure, le moyen compressif des corsets la¬ 
cés; sachez que ce n’est pas impunément que Ton 
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contrarie ia nature dans son œuvre et que plus 
d\inc mère a eu à gémir d’avoir gâté la taille à sa 
fille en voulant la perfectionner; la plupart des 
dîtronnités et des maladies organiques qui aflligent 
les jeunes personnes, n’onl d’autre source que 
cette barbare coutume de torturer ainsi la taille; 
lerésidtatle moins fâcheux sera de lui avoir donné 
un disproportion cho(]uaute avec le reste du corps. 
On se moque des pieds des femmes chinoises, ra¬ 
petissas et rendus dilTormcsau point de les empê¬ 
cher de marcher et même de pouvoir rester un 
certain temps debout, et on blâme le goût singulier 
des chinois; pour ces pieds contre nature, ce goût 
barbare, nous en convenons , a quelque chose de 
révoltant, de tyraiini(jue même, en ce (|u’il prive 
les femmes, dans ce pays, du libre exercice delà 
locomotion (i), si utile à la santé, et si agréable 
pour ceux {jui peuvent s’y livrer; mais, au moins, 
dans leur bizarre erreur, les cliinuis sont encore 
conséquens : ec peuple, que l’on regarde comme 
arriéré elstalionnaire en connaissances, compara- 
tivcnicnt à noire civilisation européenne , a cepen- 
(tant eu la précaution de ne pas façonner , au gré 
de son caprice , la taille de la feninie, son intelli¬ 
gence lui a appris à respecter, mieux (|ue nous, 
la partie du corps qui sert à contenir les organes 
les plus essentiels à la vie et a la génération ; en ef. 
fel, des seins ipii n’ont pas été détournés dt' leur 
diiecliüu naturelle, acfpiièrent de plus belles for- 


(i) Faculté de sc mouvoir par la marche. 
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mes, et la sécrétion laiteuse s’y fait plus parfaite¬ 
ment ;(lans un c orps qui n’aura pas été comprimé , 
l’enfant^se clévclop()crabien mieux ctsera plus fort et 
plus vigoureux; les accitlens que Ton redoute pen- 
clanl la grossesse, seront aussi bien moins fréqueiis, 
Une preuve , d’ailleurs I)ien concluante en faveur 
de l’opinion des médecins philantropes (jui ont 
parlé ou écrit sur cet intéressant sujet, c’est (lue 
chez les garçon s qui ne sont pas soumis à l’appli- 
cation de ce corset meurtrier, les dilformilés <tc là 
taille sont beaucoup moins frécjueiifes crue chez 
les fdles, et les maladies pulmonaires bien plus 


rares 


Lorsque les enfans seront arrivés à l’époque où 
les vêtemens communs à la premicre enfance, de¬ 
vront être échangés contre ceux destinés par l’n- 
sage à ebaejue sexe, il faudra (pie ces liabits.aient 
de i’cmpleiir et que leur application ne siiil nulle¬ 
ment gênante; chez les garçons, les pantalons se¬ 
ront larges , point serrés à la ( eiiiturc. ou les sou¬ 
tiendra par des hrclelh'S ékistiqucs très-larges et 
croisées deiTicre le hnsle ; la veste.(»n gilet aura 
asst'z d’emplcur pour ne point coinpiimer aneiinc 
partie ni gêner les mou venions deshras; les (illcs 
auront un corset lacé, légèiTment ap|>lj(pié autour 
du corps, surtout V(‘rs la jioitririe, une jupe soute¬ 
nue par des bretelles ou des rubans très-larges cl 
peu serrée autour de la ccintui e , cl, par dessus ce 
premier vêl(‘inent, une robe; ces îjabits et t‘es ro¬ 
bes seront légers en été et en étoffe chaude en lii- 
ver; la coiffure ; pour l’un et i’uulrç sexe, sera 
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des plus légère et des moins gênante. Les enfans 
doivent être rîgüurcusenienl aflVaïudiis de l’empire 
de la mode, lorsqu’elle leur imposera de la gêné 
ou do roinharras; les l)as seront attaehés au-des¬ 
sous du genou avec une jarretière élastique, qui 
ne comprimera ceîte partie <(ue Ircs-légèreinenl. 
^^ous avons déjà démoiïtré rineonvénienl d’assu¬ 
jettir les jarredères au-dessus du genou, en par¬ 
lant de riialtilteineiit desremnies grosses; cet usage, 
a<lmis sous le préicxte de ne point gâter la jambe, 
est aussi nuisÜde aux eid’ans en ce fjuc . non-seule¬ 
ment il gêne la circulation et nuit au développe- 
ment des jamiies. (pril peut rendre ilifldniies, niais 
aussi parce qu’it inronimode, surtout après avoir 
maicliéoii être resté debout quelque feuips. 

Nous ne saurions assez reconunander l’exercice 

au grand air [lour K'S enrans. et plus ils avaaeeut 

« 

en âge , plus cet exercice doit être actireî prolongé; 
c’est la nature (pii les excite à ces moiiveinensoonli' 
iiucis; cessants, ces gambades, c'cs cris sont utiles 
au pert’ectionnemeut de leurs lorces musculaires 
et propres à forlitier les poumons. Ou coimuence 
ù reconnaître, maintenaiil, l’iitilité de ces exer¬ 
cices, et lieaucoup de jiersomies s’empressent de 
mener leurs cnfaiis aux établissemens gymnasti¬ 
ques. Nous engageons les mères de ramille, restées 
indiiréreiitcs à remploi d’un moyen si utile, d’y 
avoir recours, soit pour remédier à certains vices 
de conformation’, soit pour donner la force, la 
souplesse , les grâces , la légèreté qu’on aime à voir 
chez les jeunes gens. Ou uc gênera point les eiifans 
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lorsqu’oïi les conduira à la promenade, on les lais¬ 
sera courir et sauter en pleine liherté, aulaiil qu’ils 
voudront; lorsqu’ils seront fatigués, ils cesseront 
d’cux^niênios; on n’aura qu’à les surveilter pour 
les garantir des puits, des fovssés et des viviers, etc., 
et si, par cas, ils avaient chaud au point de trans¬ 
pirer, on les empêcherait de s’exposer ou de s’as¬ 
seoir en des lieux frais, et on les entretiendruit en 
niouvement jusqu’à ce qu’on put les changer de 
linge. 

Les personnes aisées connenl leurs enfans à des 
bonnes; nous ne blâmons pas les mères qui peu¬ 
vent se faire aider dans les soins muiliplîés et la 

■ 

surveillance constante ipie nécessite l’éduealion 
des j unes enfans , mais nous leur recoinmandons 
de u’aiToi dcr une telle confiance qu’à des person¬ 
nes dont les bonnes mœurs sont avérées, douées 
d’un caraclèregai, doux et (latîenl, t[iii seront bien 
portantes et propres, cl qui auront, autant que 
püssil)le, un bel accent. Noiiohslaiil toutes ces 
bonnes (piaii’és, il faudra surva iller leur conduite; 
des fréquentations ou des liaisons avec de ecrtuincs 
personnes peuvent chaiig» r leur naturel. gâter leur 
esprit et eorroniprc leurs mœurs; vos enfans se¬ 
raient alors confiés en des mains dangereuses, 
mal soignés, souvent livrés à eux-mèmes, exposés, 
non-seulement à <lcs aceidens ; mais'encore à être 
entraînés à conlraelcr des babiliides vicieuses et 
à apiirendre a connaître ec que tloivenl ignorer 
des enfans bien élevés. Ou vléfendra à ces bon nos 
de laisser embrasser les enfans ; les baisers ne sont 


* 








pas sans dangers, la pcan, à eet âge, est si délicate ^ 
qu’elle est i'aciicineiit altérée par rexhalaîsun des 
personnes malsaines; il ne faut les laisser caresser 
que par celles qui sont bien connues , el mieux en¬ 
core par personne, pour ne pas blesser et mécon¬ 
tenter celles qui seraient refusées; au reste, les 
l)aîsers souvent réitérés, irîmporic de qui. peuvent 
flétrir le teint exlrémcnient délicat des enfaiis. 

Jusqu’à l’àgc de deux ans, on fera usage des 
bains tièdes, arrivés à cette époque, les enfans 
pouvant, par un exercice actif, rétablir prompte¬ 
ment la ctialeur el la transpiration ordinaires, on 
pourra les habituer, dans la belle saison , par gra¬ 
dation, aux bains froids, que Ton rendra plus ou 
moins fréqueus selon l’état de l’atmosphère; ou 
fera aussi des frictions sèches et des massages sur 
le corps et les membres; en se conduisant ainsi, 
011 arrivera insensiblement et sans accident, à la 
seconde époque de la vie, à l’âge de sept ans; cette 
époque rcnuarquabledemande de nouveaux soins; 
c’est alors qu’a lieu la cliule des premières dents, 
qui sont remplacées par celles qui doivent durer 
le reste de la vie; ces nouvelles dents prennent, 
quelquefois, des directions vicieuses, ]>arce que 
l’ouverture alvéolaire ne leur offre pas assez de 
place pour sortir par celte voie ou que la dent de 
lait n’étant pas encore tombée, oblige la nouvelle 
à prendre jour en avant ou en arrière de l’ancienne, 
de sorte que la survenante, placée dans l’une ou 
l’autre direction , peut gêner et blesser lu lèvre, la 
joue ou la langue, altérer la prononciation, et of- 














1 1 2 


frir l’aspect d*me bouche mal metibléey ce qui est 
bien l'âclieiix, snrtoul pour une fille; il faut, dans 

ce cas, s’adressera iin bon dentiste et s’y prendre 

* 

de bonne luMire ; du nioiiient ([ue l’on s’appercevra 
q\ic la dent de lait est ébranlée, il faudra la faire 
ex’raiie et faire soigner, par cet artiste, la bouche 
de l Vil fa ut. 

Pendant le cours de la première époque de la 
vie, on aura progressivement liabitné les enfans 

m 

aux alîincns ordinaires, c’est-à-dire, que de la 
nourriture végétale, on les aura insensiblement 
amenés à l’usage des substances animales, en com¬ 
mençant par de petiles quantités, d’abord, des 
viîiinles légères cl de jeunes animaux, pour arriver 
à celles plus consista nies et pins réfractaires à 
restomac . de sorte quViyant atteint l’àge de sept 
ans . ils pourront user des mêmes alimens ipie leur 
parens, mais en f)uanlilé relative à ïeur âge ou à 
leur force. i)n sera très-rései vé jionr les boissons, 
Peau édulcorée avec li ès-peu île vin ou même pnre^ 
sera eonstammenl préférée à toute antre; les bois¬ 
sons spiriliieuscs sont non-seulement inutiles aux 
jeunes gens, mais très-pernicicnses ; quand au café, 
au thé, au chocolat, on en usera avec hcaueoiip 
de modération ; les boissons comme les alimens 
exeilans, ne conviennent guère à des sujcls dont 
le sang est ardent et la fibre très-iiTitablc ; l’eau et 
le lait sont préférables à, tout. 

Il ne faut jïas croire, comme le pensent quel¬ 
ques personnes et inéinc des nations entières, (pi’uii 

usage exclusif de nourri turc animale soit née es- 
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saire pour former de bonnes cl fortes constitutions ; 
ce genre d’alimenlalion n'est boa ejne pour des 
peuplades sauvages, menant une vie active et fa¬ 
tigante, ou pour des peuples babîlant des vi^gions 

« 

froides et un sol ingrat ; mais, dans nos contrées 
tempérées et fertiles, un mélange, bien enlenda, 
de substances végétales et animales, est la nourri¬ 
ture la ]>lus favoral)le pour produire une bonne 
constitution et conserver la santé. Les suisses, les 


iiollandais et les habilans de (juclques provinces de 
France, qui ne se nourrissent guère (pie de végé¬ 
taux et de laitage, ne sont pas moins beaux et for- 
temonl constitués (pie les anglais et les allemands, 
qui consommeiil beaucoup d'alinieus pris dans le 
règne, animal, 

* 

A partir de l’age de scjit ans,la seconde enfance 
marche progressivement vers la pubeiié, (pii a lieu, 
chez les garçons, dans nos climats tempérés, de 


qui îîze à seize ans, et chez les filles, de d OxlZC « ïjlï2k*' 
torze, sauf quebpics ]>récocités, surtout chez les 
fdles. Jusqu'alors on ne fait guère de distinction 
entre les deux sexes, si ce n’est (pielques différen¬ 
ces dans les goûts, les manières, les habitudes et 
quelquefois dans la voix, plus aigüe chez les filles. 

Les premiers chaiigcmens sc font ressentir dans 

% 

les organes sexuels, et de plus aux mamelles des 
filles; les garçons devieniient plus forts et plus 
hardis; vers le dernier lempsdc celle épo<iuc, leur 


menton commence à se garnir de duvet, alors ils 
n'ont a recevoir de leur mère ([iie (les avis et des 
conseils dont ils auront toujours [dus ou moins 
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besoin. Leur étlucation physique et morale sera 
eiilièrcmeiit confiée àdes hommes capables de leur 
appliquer les derniers moyens de perfeclioiine^ 
ment; un jière inslniit serait le professeur par 
excellence; mais, dans tous les cas, il peut être 
l’ami et le guide de sou fils. 

Quand aux filles, la mère ne doit jamais les per¬ 
dre de vue, à moins qvfclles ne soient à l’âge con¬ 
venable, placées dans une de ces maisons'respec¬ 
tables, instituées pourrédueation du sexe, et même 
alors il est bon que la mère voie sa fille le plus 
souvent jiossible, ne fusse que i>onrcn!relenir cette 

tendre liaison et recevoir ces confidences intimes, 

■ 

qui ne doivent jamais cesser entre elles. Les jeunes 
personnes auront d’autant plus besoin d’èlrc sur¬ 
veillées pendant celte période que les phénomènes 
qui se passent chez elle sont plus importans que 
ceux qui se passent chez les garçons, nous voulons 
parler de la mciislrualion et du développement 
des mamelles : que de précaiitioiis n’a-t-ün pas à 
prendre à celte époque critique! Combien de jeu¬ 
nes filles ont été victimes de rimprévoyance <ie leur 

« 

mère, qui les a laissées dans l’ignorance la plus 
complète du changement qu’elles devaient éprou¬ 
ver, tant dans les l abiludes corporelles que dans 
les afieclions morales!... Ihic mère prévoyante ne 
met point de liorne à sa surveillance, elle n’oublie 
pas d’instruire une jeune [lersoniie sanscxpérience, 
de tout ce (|u’elie doit éprouver, et lui indique la 
conduite (tu’cile doit tenir pour éviter de compro¬ 
mettre sa vie ou sa santé. Les soins de propreté 

















hù seront recommandés lorsqu’elle devra sc le* 
appliquer elle-nième ; on rinslruira de tout ce 
qu’elle aura à redouter une fuis arrivée à l’époque 
de la puberté, et, habituée qu’elle sera à n’avoir 
rien de caché pour sa mère, celle-ci sera à même 
de pouvoir suppléer à son inexpérience par ses con¬ 
seils cl scs exhortations. 

X. 

Comme nous l’avons déjà recommandé, pour 
la première enl’ance, on évitera de comprimer le 
ventre et la ’ poitrine ; gêner le développement de 
ces régions serait les rendre impropres aux fonc¬ 
tions auxquelles elles sont destinées, sans autre 
compensation que de donner à sa fille une taille 
ridiculement svelte et une gorge désagréablement 


placée : nous voudrions <pie l’on imitât les anglaises, 
dont la plupart ne se servent pas de corsets à buse, 
et qui, cependant, ont des formes qui se rappro¬ 
chent beaucoup des proporlioiis qui constituent 
la beauté. Mais, nos dames françaises ne veulent 
point se fiera la nature pour acquérir ou conserver 
ces belles proportions, elles veulent y travailler 
elles-mêmes, et le corset à buse est, selon leur 
idée , l’agenl indispensable pour former la taille et 
embellir la gorge. Elles prétendent qu’il soutient 
les seins, oblige les jeunes filles à sc tenir droites, 
et les empêche de devenir ventrues, mais elles se 
trompent graiidemeiil, car la reetiluJc du corps 
n’est due, alors, tju’à une résistance niéeaiii(jue,* 
du inonuuit (|u’clle aura cessé et (|ue cette partie 
sera laissée libre, on verra celte personne dont la 
taille paraissait si droite et si élancée, sc tenir 
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courbée comme dans la vieillesse, el le sein de¬ 
venir pendant, même chez de bien jeunes per¬ 
sonnes. 

Voulez-vous conserver ou perfectiouner les for¬ 
mes naturellement belles des filles? Faiîes leur faire 
des exercices gyinnastiijues, ils leur sont aussi 
utiles qu’aux garçons, car, pourquoi les priverait- 
on d’un moyen si propre à leur faire accjuérii* de 
la force et de la souplesse dans les membres? La 
natation, par exemple, trop négligée |>ar le sexe , 
serait un moyen de fortifier la santé, d’cmbcIUr le 
corps et de préserver comme de guérir de certaines 

maladies; ces exercices, il est vrai, demandenl 

% 

pour les filles plus de précautions que pour les 
garçons, mais nous laissons à la prudence des 
mères, le soin de diriger cet emploi hygiénique, 
en les engageant, néanmoins, à consulter, dans 
les cas douteux ou dilïicilcs; elles doivent savoir, 
déjà, par leur propre expérience, qu’aux appro- 
elles de la menstruation , comme lorsqu’elle a lieu, 
on doit éviter le contact de l’eau froide, et qu’a- 
lors l’usage des bains partiels ou entiers, ne peut 
avoir lien que dans des cas extraordinaires et d’a¬ 
près la prescription d’un médecin. 

Le sommeil, vers l’age de puberté, doit être 
moins prolongé que ilans l’enfancc ; l’adolescence 
doit s’y livrer moins long-temps, mais ceci doit 
être suliordoiiné au sexe et aux forces de riiidividii, 
ainsi qu’à l’état do santé; on peut fixer le terme 
moyen de ce repos à sept heures poiu' les garçons, 
et huit heures pour les filles. 


« 
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Les enfans, quel qvie soit leur âge, devront ôlre* 
couehés seuls, au moins habituellement ; l’absor- 
tioii est eiiez eux si facile et même si active , qu’ils 
peuvent, par celte voie, recevoir des énianalions 
nuisibles à leur sauté, surtout s’ils étaient coiicltés 
avec des vieillards; on a vu, même dans ce cas, 
des cnlans perdre leur fraîcheur, maigrir eoiisidé- 
rablemciit, la marche de leur croissance se ralen¬ 
tir, et ne pas arriver à leur entière perfeetioii. 



CHAPITRE XXIT. 

ÉDCCATION MORALE DES ENFANS JUSOC’a l’aGE DE 

PUBERTÉ. 


La nature humaine a été considérée sous divers 
points de vue par les philosoplies ; les uns l’onl dé¬ 
crite sous le plus bel aspect, d’autres en ont fait un 
tableau aussi hideux <|ue dégoûtant ; mais les uns 
et les autres ont exagéré ou n’ont basé leur juge¬ 
ment que sur des observations partielles, et ils 
n’ont dû fixer leur opinion (jue selon le bon ou 
mauvais coté qu’ils ont examiné, sans s’embarras¬ 


ser des distinctions qu’il fallait admettre entre les 
homincs nés sous le régime de la nature cl ceux 


vivant sous l’influence de la civilisation; en clïct, 
chez riiomnie de la nature ou le sauvage, comme 
on a l’hahifude de le (jualifier, la propriété est in¬ 
connue , tout ce qu’il voit est créé pour lui, et tout 
ce qu’il peut atteindre lui appartient, il n’y a, dan» 


/ 


t 
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ce sentiment, rien de n^préhcnsible aux yeux de 
ses semblables. Mais chez riiommc civilisé où la 
propriété est individuelle, s’emparer de ce cpii ne 
lui appartient pas en propre, est une action blâ¬ 
mable, c’est un crime aux yeux de ses semblables 
et selon les lois. L’indépendance absolue dans la¬ 
quelle vit le sauvage, et l’iiabitude qu’il a de ne 
suivre d’autre impulsion que celle desa volonté, n’a 
rien de choquant tant qu’il vit dans ses savanes ou 
dans ses forêts; mais si cet homme était tout-à- 
coup transporté au milieu de nous, ses manières 
et ses habitudes le mettraient au niveau de nos 
vauriens et de nos voleurs ; il est donc faux de dire 
que rhomme naît vicieux, jKirce qu’il naît avec 
des inclinations naturelles que lacivilisation a rendu 
criminelles; il serait plus raisonnable de dire que 
l’homme qui naît sous le régime de la civilisation 
est un homme l)rut qu’il faut façonner et mettre 
en rapport avec les lois et les usages suivis par le 
peuple p»armi lequel il est né, car l’enfant (|ui se¬ 
rait , sans nulle idée de cette éducation , livré à lui- 
méme et à scs propres forces, lorsqu’il pourrait 
s'en servir, serait un vrai sauvage, un homme dan¬ 
gereux parmi nous; mais serait-il raisonnable de 
le traiter de criminel s’il manquait à des usages, 
et contrevenait à des lois dont il ignorerait l’cxis- 
lence ? 

Pour polir riiommc selou la civilisation, il a 
fallu baser l’éducation sur des principes de morale 
en harmonie avec nos lois et avec nos mœurs. 
Donc, c’est dès le'berceau, qu’il faut commencer 
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cette éducation, qui doit changer et modifier le 
penchant naturel de l’enfant qui vient de naître; 
c’est, quoiqu’on dise J. J. Rousseau, le moyen le 
plus facile et le plus sûr de hiire d’un sauvage un 
homme civilisé. 

La philosophie, en s’emparant de réducalion 
morale des en fans, a pensé pouvoir la séparer de 
l’éducation physique, comme si runc n’était pas 
dépendante de l’autre; voudrait-on nier que les 
préceptes de morale sont aussi des préceptes de 
santé? 11 existe des liaisons trop îiilimes entre 
râme et les organes, pour élever le moindre doute 
sur un fait si avéré; ainsi, le médecin qui connaît 
le principe de ces liaisons, saura donner des avis 
pour l’imc comme pour l’autre éducation. 

En thèse générale, pour l’éducation morale des 
enfans, il faut suivre la route déjà tracée par la 
nature, et marcher, selon le développement graduel 
de rintelligcnce, progressivement avec lenteur, et 
ne pas traiter les enfans comme on traiterait les 
hommes, il faut les conduire avec douceur mais 

J* 

sans faiblesse ; il faut que cette première éducation 
soit lente, afin de donner aux organes le temps 
de SC perfectionner. Comme celte marche vers la 
perfection varie un peu chez les différens sujets, il 
faut varier aussi celle de votre instruction et agir 
avec assez de discernement pour ne pas trop hâter 
ou ralentir son action. Nous pensons qu’une mère 
instruite serait le meilleur insliluleur ; on a des 
exemples de mères se dévouant à l'instruction de 
leurs enfans qui, par l’ascendant que leur donne 
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' la nature, cl leurs manières aflTectucuses, sont par¬ 
venues à oî a nir les plus heureux rèsultafs. 

En géné'’aK ou îourineiile trop de honiie heure 
la mémoire des enfaiis; un en voit «le trois à «piatre 
ans, prononçant encon* iinparraîlennuit la plupart 
des mots, réciter des l'ahles, des eontes, ele.. etc. 
Les pareils, flattés et énorgiieiîlis de cette précocité 
surnaturelle, vous présentent ces petites merveilles 
qiiVm a tourmentées et conirari* es cl dont on a 
fatifpié la mémoire avant d’avoir acquis le «lejçré 
de perfectionnement nécessaire pour Texercer avec 
fruit, Qu’arrivc-l-il ? Que l’on obsède ces petits 
êtres par rexigcnce réitérée de Té* alage de leur 
savoir, on les détourne de leurs aimisemeiis, on 
les ennuie, et au lieu de leur inspirer le goi'it de 

l’élude, on les en éloigne irrévocablement ; ce n’est 

« 

pas, d’ailleurs, sans une certaine assiduité (|uc l’on 
parvient, tant bien que mal, à orner ces |cunes 
mémoires , et une telle contrainte à Tage où l’or- 
ganisatioii du cerveau est soumise à un travail 
pr(3gressif de pefectioiinemenl, est une faute bien 
grave, puis«|u’elle peut troubler ce travail, l’arrêter 
ou lui imprimer une fausse direction. Nous avons 
vu des enfans «|uc des parens îinprudens avaient 
forcés à se livrer à l’éfmîc dans un âge trop tendre, 
devenir chétifs et valétudinaires et plongés «lans la 
plus profonde tristesse à une épocpie «le la vie où 
se manifestent le plus la santé, la fraîcheur et la 
gaîté. , 

Nous pensons en avoir assez dit sur cet impor¬ 
tant sujet, pour faire sentir tous les inconvénien» 
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qiiî peuvent résulter d\ine inslnictîon précoce; nous 
ne partagjeons pas,cependant, ropinîon du philoso¬ 
phe Genevois, qui veut que la première éducation 
soit négative, ce serait, pour éviter une erreur, tom¬ 
ber dans une hien plus gr ande : « ne point enseigner 
n comme le dit Housseau, la vertu ni la vérité 
» mais s’allacher seideiiient à garantir le cœur du 
» vice et l’esjrrit de rerreur. » Ce serait laisser Tcn- 
fant dansrignorance du mal et du bien et l’exposer à 
tomber dans Tun et à ne pas savoir apprécier l’autre ; 
vous auriez él^vé une sorte de demi-sauvage, fai¬ 
sant indistinctement le hien comme le mal. Il faut, 
au contraire, habituer de Ironnc heure les ciifans 

y 


à distinguer la vertu du vice elà aimer Tun et dé¬ 


tester l’autre; c’est là, nous le pensons, la base 


d’une bonne éducation. H sera plus vrai de dire 
avec ce philosophe, qu’il faut habituer les enfans à 
se servir, eux-mémes, pour leurs besoins et quel¬ 
ques-uns de leurs désirs, en leur laissant ta liberté 
. de satisfaire l’un et l’autre sans le secours de per¬ 
sonne, si, toutefois, leur force et leur jugement 
naissant peuvent sulbre à rexécution de leur vo¬ 
lonté. Cette Hhe.rlé de se servir eux-méines pour 
tout ce qui peut leur être accordé, les habitue à 
borner leur désir à leur propre force, à supporter, 
sans chagrin, les pHvaïioiis de ce qui ne sera pas 
en leur pouvoir, et l’empire de leur volonté ne s’é¬ 
tendra pas sur les personnes qui les entoureront ; 
vous préparerez ainsi vos jeunes élèves à voir, sans 
envie, les objets qui , à l’avenir, seront hors de 
|eiu’ T>oi léc, oc cpii les liabilueraà ne désirer que 
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ee qu’on voudra l)ien leur accorder. Des en fa ns 

ainsi conduits seront souinisà votre volonté; mais, 

coinmc l’enfance est esscnlieUeiuenl capricieuse, 

il faut être inexorable pour les désirs déréglés et 

contradictoires (ju’elle manifeste; une première 

concession détruirait votre ouvrage, parce qu’elle 

ferait naître l’idée d’insister j)Our obtenir, car, 

comme le dit le même écrivain : i Si vous cédez 

» une première fois aux instances et aux pleurs 

J» d’un enfant, vous l’engagerez à insister et à verser 

» des larmes, lorsqu’une autre fois vous lui refu- 

» serez ce que vous ne voudrez ou ne pourrez pas 

« lui accorder; il croira, alors^ tpi’il pourra tout 

■ 

n obtenir par ses importunités, ce sera lui donner 
» l’idée d’être opiniâtre, et dès-lors, il deviendra 
» volontaire, il voudra tout ce «pi’il verra, et coni- 
» nient pourrez-vous le contenter, lorstju’il vous 
demandera des choses (pï’il vous sera impossible 
de lui donner?» Vous serez forcés d’opposer le 
refus à ses prières et à ses larmes, il vous prendra 
pour un capricieux, un entêté déraisonnable, et 
vous serez discrédité dans son csjirit. La première 
éducation, pénétrez-vous en bien , doit être basée 
sur l’exemple; chez les enfans, il doit rcnqïlacer le 
raisonnement; s’ils calendaient raison, comme le 
dit Rousseau, ils n’auraient pas besoin d’étre in¬ 
struits ; si vous voulez, par exemple, dépeindre à 
un enfant le vice de Tivrognerie, lovis vos rai- 
sonnemens neluieii donneraient pas une idéeaussl 

précise comme de luî faire voir un hqmme dans 

* 

rétat eVivresse; laites lui duiic voir la iaîcknir ciu 


» 
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vice cil acliun, sa jeune âme en sera révoltée, cl 
celte première impression le lui fera prendre en 
horreur; donnez lui des exemples de vertu et atta¬ 
chez-vous à lui en faire aimer la pratique; soyez 
religieux sans bigoterie, respectueux envers les 
pareils que vous devez respeclcr, et alTectueux en¬ 
vers tous; faites la charité sans ostentation ; soyez 
affable envers les malheureux, et poli avec les per¬ 
sonnes qui auront des relations avec vous; si vous 
avez à vous plaindre de quelqu’un ou à critiquer 
sa conduite, que ce ne soit jamais devant votre en¬ 
fant; n’élaut point capable d’apprécier le sens de 
vos discours, ce serait l’enseigner à médire; ne le 
(piestionnez jamais pour vous faire rendre compte 
de ce cjui s’est passé en votre abscnce'v soit chez 
vous, soit ailleurs, ni sur la conduite de qui- que 
ce soit; si vous ne voulez pas que votre enfant de¬ 
vienne curieux ou rapporteur, quand vous lui 
aurez promis une récompense ou une punition, te¬ 
nez-lui parole, roubli de remplir une promesse 
pourrait lui donner l’idée «le tromper; ne’voiis lais¬ 
sez jamais entraîner à déguiser la lérilé devant 
lui, même en plaisantant, ce serait lui donner 
l’exemple du mensonge ; évilez de vous emporlei* 
et devons livrera aucune sorte d’excès en présence 
de votre jeune élève; conduisez-vous avec la plus 
grande réserve, et donnez, autant qu’il sera en 
votre pouvoir, rexemple de la modération, de la 
jialienee et de la bonté, afin que votre enfant trouve 
en vous le modèle des bons principes que vous vou- 
ilrez lui îiiipriiner dans l’esprît. 






















Maïs, (lira-t-on, tous ces bons préceptes sont 
enseignés par la religion et font partie de réduca- 
tion que l^on fait ordinairement donner aux jeunes 
gens, c’est vrai, mais avant l’épocfuc où vous devez 
soumettre votre enfant à cette éducation, son âme 
pourra recevoir de bonnes comme de mauvaises 


impressions, et si vous ne le garantissez pas de 
ces dernières ou que, du moins, vous n’en détrui¬ 
siez pas les premiers effets, ne peut-il pas en ré¬ 
sulter des haldtudes vicieuses que la morale reli¬ 
gieuse et la force de l’éducation ne pourront déra¬ 


ciner? Ne vaut-il pas mieux le garantir d’avance 
d’un mal qu’on agirait bien plus de peine à guérir 
(|u’ou n’en aura à l’éviter? 11 n’y a mallieiireusc- 
incnt (pie trop d’exemples de ces enfuis négligés 
et livrés à eux-mémes avant l’épü([uc de leur édu¬ 


cation, ayant contracté de mauvaises habitudes 
qui ont résisté aux moyens les [ilus cnirainans et 
tes plus énergiques (tue puissent employer et la 


religion et rédueation. 

O 

Ce n’est que vers l’âge de six à sept ans, que 
l'on s’occupera séiieusement de riiistruction des 
enfans; ceyiendaiit, avant cette époque, on les 
aura habitués insciisiblemcnl, en les amusant, à 


exercer leur mémoire en leur apprenant â connaî¬ 
tre les lettres de l’alpliabot, à les assembler par syl¬ 
labes, à lire même, mais toujours sans les y con¬ 
traindre ni même avoir l’air de leur en faire une 
obligation , de cette manière, ils eoiilracteront l’ha¬ 
bitude de rétude, et quand, plus tard, ils devront 
s’v livrer plus assidûment. ils u'éproiiveront p^s 












celte répugnance que la ]»lupart dVntr’enx inani- 

feslcnl pour tout ce qui «lemande de la contrainte 

et de l’application. Avant cet àgc, il serait inutile 

et lucnie dangereux de tenir les enfans enfermés 

pendant plusieurs heures assis dans une école , avec 

un livre à la main ; cette position est pour eux aussi 

fâcheuse que pernicieuse, elle gène le travail de la 

nature, et elle contrarie et ennuie ceux qu’on y 

contraint; il est des cas où les parens sont forcés 

d’envoyer leurs enfans à ces écoles; alors il serait 

bon de choisir celle où il y aurait une vaste cour 
« 

ou un jardin, et de recommander qu’on y laissât 
les enfans jouir de quelque liberté une partie de la 
journée. Nous le répélons, à ces premières épo¬ 
ques, l’éducation physique doit marcher en pre- 
mière ligne, et riiistructîon ne doit la suivre que 
lentement. Oii voit, généralement, (|ue ceux qui 
ont commencé tard, atteignent et surpassent 
même, dans les hautes classes; ceux qui ont 
coinmeFicé de trop bonne heure. 

Lors<|ue les enfans sauront lire courramnieut, 
mcttez-leur entre les mains <les livres amusans et 
înstrnctifs, choisis parmi ceux qui traitent de la 
morale, tels que Vjmi des Enfans, par Beiquiii, 
Télèmacfue, la Morale en action et autres livres sem- 
blal)Jes, qui les amuseront en les instruisant, et 
j)Ourrnnt déterminer chez eux le goût de la lecture 
et év'iller le désir d’accjuérir {les coniiaissniiccs, 
désir généralement inné chez rhomnic. Kn con¬ 
duisant ainsi ces jeunes intelligences, vams les pré¬ 
parez, sans violence ni fatigue, à l’iiabitmle d’un 
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ïravaîl qui deviendra, par la suite, un besoin pour 
eux, lors(pie leur goût pour l’étude leur en aura 
lait connaître les plaisirs. 



CHAPITRE XXIII. 

DES MAtADlES I>E l’enfance ET DE LA CONDUITE A 
TENIR lorsqu’elles SE MANIFESTENT. 

On pense que les maladies de l’enfance sont 
<lues : 

1“. Aux dispositions communiquées par le père 
ou à l’in fluence organique de la mère, mais plus 
encore à- l’action nutritive chez le fœtus pendant 
la gestation; enfin, quellesqu’en soient les causes, 
il est bien certain que des enfans naissent ap¬ 
portant avec eux une ou plusieurs affections inor- 
bides (i); ces maladies sont celles que l’on appelle 
héréditaires ou congéniales. 

2". A l’action des modificateurs ambians, agis¬ 
sant sur l’en faut au moment de la naissance ou 
peu après, et enfin, par,la suite, à rinflucnce des 
divers agens sur un organisme éminemment déli¬ 
cat et très-irritable. 

La première classe, les maladies congéniates, sont 
les lésions organiques soit du cerveau, de l’appa¬ 
reil digestif ou d’autres organes nécessaires à la 
conservation de l’individu, soit enfin de ceux des- 




(i) Maladie. 










cillés à la reprodiiclion de l’espèce; à ces lésions, il 
faut joindre les défauts de conformation. les ini- 
perforations de ranus, de l’iirétre , rocclusion de 
la bouche, <les paupières, etc., etc.; les luxations, 
les fractures, les hernies, les chutes du rectum, etc. 
Il faut promptement remédier à ces désortlrcs, et 
appeler un médecin, dans le cas oii l’accouchée 
aurait été assistée par une sage-femme. 

La seconde c(asse, les maladies qui se manifestent 
plus ou moins long-temps après la naissance, se 
compose de celles qui allatpicnt : i*. Le systcnié 
nerveux 9 telles que les maladies du cerveau et des 
nerfs, dont les principaux symptômes apparens, 
chez les enfans, sont la pesanteur de tète, la som¬ 
nolence, l’inquiétude, l’agitation , les soubresauts, 
le délire, les cün\ailsions, la stupeur, la paralysie 
d’un ou de plusieurs membres, la chaleur excessive 
de la tète, la coloration de la face, les yeux rouges, 
larmoyans, l’immobilité de l’œil, le regard fixe, 
la dilatation de la pupile, la parole brève, si l’en¬ 
fant peut parler; la respiration irrégulière et péni¬ 
ble , lente ou accélérée, le pouls fréquent et irré¬ 
gulier, les vomîsseniens, etc., etc. Nous pourrions 
aussi parler des douleurs et de leur siège, mais, 
en général, les enfans ne peuvent indiquer ces 
douleurs, ou bien leurs aveux sont-ils générale¬ 
ment trop incertains pour s’y fier. Il ne faut pas 
croire que cette collection de symptômes se mani- 
feslc en même temps ou consécutivement pour la 
même lésion, plusieurs n’ont pas lieu , et ceux qui 
apparaissent, ne së moulrcnt que successivement 
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mi alternativement ; mais enfin, il siifiit de vcHr 
paraître un ou quelques-uns de ces désordres pour 
réclamer des conseils. 2“. Les maladies des voies 
aériennes, qui attarpient le larynx, canal par on 
passe Tair de la houchc aux pouiiions, le larynx, 
les bronches, les poumons et la plèvre, ont pour 
principaux syniplomcs, la toux, d’abord sèche, 
devenant parlois lrès-l’ré(pienle. pouvant exciter le 


vomissement, convulsive et suffocante, suivie d’ex¬ 
pectoration , variant en quantité et en consistance, 
quelquefois sanguinolentes, couleur de rouille ou 
verdâtre, la voix rauque, la respiration fréipientc 

et difficile, le nez répandant une mucosité acre et 

*■ # 

abondante, d’abord claire, puis plus épaisse, les 
yeux larnioyans, le pouls fébrile, l’aflaissement, 
rafl'aiblisseiiient eiramaigrisscnient, pour peu qne 
la maladie dure; le refus d’alirnens, la tristesse, 
quelquefois comjdication de diarrhée, enfin, dépé¬ 
rissement rapide. Pour appeler un médecin, on ne 
doit point attendre le développement successif de 
ces symptômes, que nous n’avons décrits qne 
parce que quelques-uns des plus graves se niontrf'nt 
dès le début des maladies des voies aériennes, et 
particulièrement dans le croup, dont la marche 
progressive est «l’une rapidité elfrayaiitc. 

Dès (|u*\in enfant coininenccra à tousser, il fau¬ 
dra diminuer la quantité de scs aliniens cl choisir 
ceux qu’on lui donnera parmi les plus I<*gcrs, lui 
faire prendre «juelques cuillerées d’infusion de gui¬ 
mauve on de Üeurs pectorales miellées et goniniécs, 
et dont la quantité sera réglée d'après l’âge; aux 
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trcs-jciiocs ciifaiis ^ on donnera tin sirop de gomme 
par pciilcs cuillerées. S’il y a complication de co¬ 
ryza ou rluime de cerveau, on fera prendre des 
bains de pieds, on tiendra le malade bien cliaude- 
nient, surloul pendanl la saison froide, on le ga¬ 
rantira de riiumidilé, et ceux qui saliront leurs 
drapeaux, seront de suite changés de linge yiour y 
être tenus sans humidité et cliaudcment; on sus- 


pcntlra les pioincnades hors de la maison, lorsque 
l’alinosphère sera froid ou humide; si ces premiers 
soins ne calment pas le malade, il ne faudj'a pas 
persister à les continuer sans l’avis du médecin. 

rSous avons commencé de parler du croup, de 
celte formidable maladie qui épouvante et frappe 
de stupeur les mères les plus courageuses,cl dont, 
fort Ijeurcuscinent, rapparilioii est assez rare dans 
nos contrées tempérées, quoiipi’ellc soit, par la 
nature de ces symptômes, par sa ténacité et la ra¬ 
pidité de sa marche , une de celles «|uî demandent 
les secours les plus prompts d’un niétlecîu expéri¬ 
menté ; nous pensons qu’il convient de faire ici, 
la description tle ses principaux symptômes, afin 
que leur connaissance puisse éclain*!' une mère vi¬ 
gilante sur le danger qui menace son enfant et 
la mette à même d'appeler, assez à temps, des 
secours que le moindre retard peut rendre inutiles. 
Lorsque les premiers symptômes a|>paraisscnt, 
souvent reiifanl se plaint d’une douleur légère à la 
partie antérieure de la gorge, quî, peu à peu, aug¬ 
mente et paraît le gêner lieaiicoup; il v éprouve 
quelquefois de la chaleur, il tousse, il conserve 
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rappétit ou bien il le perd, il a soif, il éprouve 
des lassitudes, de l’agitation, de la somnolence, 
de raltcrnative de froid et de cliaud à la peau, 
avec accélération du pouls, cet étal est parfois ac¬ 
compagné de coryza, la fièvre augmente le soir, la 
nuit est quelquefois assez calme, si quelques quin¬ 
tes de toux n’éveiücn't pas le malade; jusques-îà, 
on ne peut guère caractériser la maladie, ce n’est 
que lorsque la toux devient rauque, la respiration^ 
ditïicile et l’inspiration sifllantc, que l’on peut en 
juger, mais alors la maladie est déclarée, quelque* 
fois mémo, elle sc déclare jicndant le cours d’une 
co(|iieluclie avec laquelle le croup a une grande 
alfinité; ainsi, lorsqu’à la toux raïupic de cette 
première maladie, se joiiiflra le sitTleinent dans 
l’inspiration, donnant un son imitant le cri «l’une 
poule enrouée et irritée, vous devez redouter le dé¬ 
veloppement de la dernière; niais, inaMieurcuse- 
ment, ces signes précurseurs n’ont pas toujours 
lieu, et rinvasion sefail toul-à coup, le plus ordi¬ 
nairement dans la nuit, et d’aîlleurs, ces signes 
sont souvent si peu prononcés, qu’ils peuvent être 
facilement confondus avec ceux de toute aiilre af¬ 
fection , par les personnes inexpérimentées; il faut 
donc, aiissilüt que l’on croit en reconnaître qiiel- 
<[ues-uns, se liàter d’y remédier. L’inflammation 
étant le principal moteur de la formation rapide 
de la fausse membrane qui a lieu dans le canal 
aérien, on doit avoir proniplemcnl recours à un 
Irailcmenf aiilî-phlogislî<iuc, c’est-à-dire, aux re¬ 
mèdes «pli arrêtent et font cesser rinfianimation, 
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cl, pendant qii’on enverra cliercher le métlecin, 
on ne restera pas spectateur passif des désordres 
appareils; on fera prendre des boissons mucilaç;i^ 
ncuses chaudes, la fleur de guimauve el la gomme 
arabique, les fleurs pectorales, etc., des bains de 
pied synapisés avec la farine de semence de mou¬ 
tarde, Si le médecin appelé tardait trop à venir et 
que les symptômes devinssent de plus en jilus vio¬ 
lons, on appliquerait, selon l’âge, six à douze 
sangsues au-devant du cou , que l’on ferait saigner 
le plus abondamment possible, ayant égard, néan¬ 
moins , aux syncopes (jui pourraient survenir; des 
synapismes seraient successivement appliqués sur 
diverses parties des membres inférieurs, et enfin, 
le médecin snrvenanl, continuerait le traitement. 

Après le croiq), ce qui épouvante le plus les pa¬ 
reils des jeunes enfans,ce sont les convulsions, 

(T 

ces mouvemens, brustpics el involontaires, ces 
contorsions avec ou sans perte de connaissance, 
sont bien faits pour donner de l’inquiétude, mais 
plusieurs de ces convulsions sont moins dangereu¬ 
ses pour reiifant ([ue les moyens auxquels on a 
souvent recours, car trop souvent on veut traiter ce 
genre de maladie sans appeler de médecin ; il en 
résulte (pic Ton augmente les lourmens du ma¬ 
lade en le fatiguant pour lui faire prendre des re- 
nicdes inutiles, s’ils ne sont pas dangereux ; on 
croit généralement <juc ces convulsions n’ont d’au¬ 
tre cause que la présence des vers dans restoniac 
ou les intestins; cependant, ces symptômes sont 

communs à(pielques autres maladies, ou du moins, 
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sont-ils à peu près les mêmes, car les convulsions 
chez les enfaiis, se maiiifcslcut dans certaines ma¬ 
ladies du cerveau et de la moelle épinière ; elles se 
font aussi ressentir dans l'irritation ou finflamina- 
tion de l'estomac , des intestins, dans les indiges¬ 
tions , les tranchées, i'enipoisonnenient, la denti¬ 
tion dilïicile et vivement douloureuse, etc., etc. 
Toutes CCS maladies dont le signe le plus saillant 
est ix peu près le même, ne doivent cependant 
pas être traitées également, il n’y a qu'un prati¬ 
cien exercé qui puisse les distinguer et assigner, à 
chaciuic d'elle, les remèdes convenables; néan¬ 
moins, comme c'est toujours une irritation soit 
des muscles, soit des nerfs ou des membranes qui 
détcniiinent les convulsions, il est bon, en atten¬ 
dant les secours de Tari, d’employer quel([ues 
moyens pour calmer ou enrayer la marche de ce 
désordre locomoteur ; l•îen de mieux, dans ce cas 
là, que des bains frais ou froids, si la température 
et l'état du malade le pcrmclleiit, des la veine ns 
caïmans avec la décoction de graines de lin , de 
mauves, des bains de pieds si la télé yiaraît em¬ 
barrassée et la face vullucusc (i), et pour bois¬ 
son, des infusions de feuilles d’oranger , de men¬ 
the ou de Heurs de tilleul, de l'eau distillée de fleurs 
d’oranger pure en très-petite quantité, etc., etc. 

Les maladies du cœur et des vaisseaiLV sanguins^ 
ne peuvent être appréciées et traitées que par 

(i) D^uii rouge vif et parabsant plus volutuineuse que d* 

coutume. 
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nn médecin ; les principaux sj^mptornes sont Taug* 
mentalion des pulsations du ccRur et des grosses 
artères, cjiie ron peut reconnaître en api)uyant la 
main sur la poitrine nue , surtout vers le côté gau¬ 
che; cette palpitation est accompagnée de gêne 
dans la respiration; la l’ace est quelquefois rouge 
ou violacée, le malade est agité, iiujuiet et impa¬ 
tient; dans certains cas , les extrémités des mem¬ 
bres inréricurs enlleiit ; dans d’autres, Tenfant 
maigrit considérahlenient , il est languissant et re¬ 
fuse les ali mens, la mère , dans celte circonstance, 
ne peut rien faire par elle-niéme, et iiiallicur à l’en¬ 
fant, si elle ne se haie «l’avoir recours aux moyens 
de l’art. 

4 .“ Les viatadies des voies digestives et urinaires fiont 
celles (|ui intéressent restoinac, les intestins et 
quelques organes en dépendant ; enfin, la vessie 
cl l’urètre, etc. La face est plus ou moins altérée , 
quelqiuifois rouge, animée, d’autres -fois pale ou 
jaune ; on voit se manifester successivement des 
nausées, «Ijs vomissemens ; la constipation , li ten¬ 
sion du ventre, la diarrhée, les déjections sangui¬ 
nolentes Tcrdatres, gris cendré ou jaunes, inétées 
de petits grumeaux blancs; et parfois, d.es convul¬ 
sions occasionnées par une indigestion , un eiiipoî- 
sonncmeiit, la rétention desexcrémens, la présence 
des vers, etc., rinappétence ou refus d’ali mens, le 
goût défiravé, l’altération, raccahlement, l’in- 
somnic, les cris, la fièvre, sont les principaux symp¬ 
tômes de ce genre de maladie. Lorsque l’on s’aper¬ 
cevra que l’enfaiu perd l’appélit, qu’il est triste ou 













inquiet, qu’il jette des cris, on le palpera, comme 
dans tous les antres cas, sur toutes les parties du 
corps et principaleniciit au ventre, afin de s’assu¬ 
rer s’il irexisle pas quelques points doidoiireux ou 
de l’enflure et de la clialeur exlraordinaire, alors, 
en attendant que le médecin soit arrivé, on sus¬ 
pendra tonte espèce d’aliment, on lui fera prendre 
de l’eau de cliiciident miellée ou sucrée , des la ve¬ 
ine ns avec la décoclioM de graine de lin ou de 
mauves ou tout autre substancé émoÜente et laxa¬ 


tive ; on lui fera prende aussi, par j)clitcs cuillers, 
un mélange de partie égale d’huile cl d’eau de fleurs 
d’oranger sucrée, si oiï soupçonne la présence des 
vers; ce léger vermifuge peut se donner sans in¬ 
convénient. S’il apparaissail des iiiouvemeiis con¬ 
vulsifs, on donnerait des Javemens avec du lait 
mêlé à une légère infus'üu de camomille ou d’ah- 
sintlie ; s’ils persistaient, on mettrait le petit malade 
dans un bain tiède, on appUipicrait sur le ventre 
des compresses trcMupécs dans des dêcocîioiis érno- 
lientes, telles cpie celles tléjà employées en lave- 
meus; mais pour tous autres remèdes, surtout ceux 
doués (le quehpie énergie, on en laissera la pres¬ 
cription au médecin. 

5 “. Les rnaladies qui affeclent les organes de la gènê-^ 
ration t se bornent, dans la [iremière enfance, aux 
défauts de confurniation , aux occlusions ou imper- 
forations , aux iiiflamniations, aux goiifiemcns des 
parties, aux écouleiuens, comme btennorhagies 
ou écouleiuens iiillanimaloirc d’un mucus par les 
parties génitales, couuuuii aux deux sexes; la ble~ 
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norrhée, écoulement purifoimc sans inflammation 
cliez les garçons, et la (eachorée, même écoulement 
chez les filles, elc-^ clc. De tous ces désordres, il 
n'est (|ue rinllammation , lorscjii'eUc est comnicn- 
çantc el légère, dont la mère puisse s’occuper au 
début; elle pourra em]doyer les demi bains, les 
lotions émolientes, les applications de cataplasmes; 
mais pour peu que l’état morbide résiste à cet em¬ 
ploi, elle ne fera rien de plus sans avoir consulté. 
Les organes sexuels méritent , de la part de la mère , 
la plus grande surveillance, Iprsqn’arrivé à la se¬ 
conde enfance, l’individu marche vers la puberté; 
ces organes commencent alors à prendre un cer¬ 
tain développement; d’inertes qu’ils étaient, ils 
deviennent de jour en jour plus sensibles et plus 
irritables. Ces changeniens progressifs ne s’opèrent 
pas sans que l’individu éprouve plus ou moins de 
dérangement et qu’il devienne plus susceptible à 
contraclcr des maladies jusque-la inconnues à l’eu- 
fance ; c’est alors, surtout, qu’il faudra éviter de 
manier ces organes el les empêcher d’y toucher 
eux-mêmes; c’est souvent à ces attoucheniens réi¬ 
térés, qu’est due la maslurbalioii manœuvre si fu¬ 
neste aux enfans qui s’y livrent. Les soins de pro¬ 
preté, surtout pour les filles, sont de la plus grande 
utilité; les lotions, les bains, lesfriclions, le massage 
même, seront continués avec la même activité que 
pendant la première époque de la vie; ces moyens 
prophilactiques, (i) non-seulement éviteront des 
maladies, mais conlribueroiit au perfectionne¬ 
ment des parties, qui se fera avec plus de facilité,. 
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Les filles seront plus parliculièrcrnent surveîUi^es, 
surloul vers Tépoque où les symptômes précurseurs 
de la menstruation coninieiicenl à se montrer. 

G®. Les maladies de ta peau et ses adhèrances y tels 
que les tissas relfaiaires et muqiteux, etc.^ comme Té- 
rysipèle;les petits boulons appelés miliaires, parce 
qu’ils ont la forme du grain »le millet ; les vésicules 
remplis tl*eau ajipelés peinpbygus; la teigne ; la 
gale; les dartres; les rougeurs de la peau et autres 
éruptions se manifcslant sur sa surface , soit 
généralement, soit particulièrement, sont en- 
core des adections qui nécessitent des coni)aissan~ 
CCS médicales pour être traitées convenatilement ; 
il y a, néanmoins , quelques-unes de ces éruptions 
peu intenses telles que les dartres dites farineuses ; 
i*liydroa ou [lelites taches rondes rouges, continen¬ 
tes, occasionnant du prurit, surtout pendant la 
nuit, appelées vulgairement êbalition ÿ V urticaire 
ou fièvre ortiêe, éruption cpii resseml>lc aux petits 
tubercules, ]>alcs, entourés île rougeiiis fpi’oeca- 
sioniie le contact de Tortic ; le zona y éniption ipii 
ii’a lieu qu’aulour du corps en forme de ceinture, 
espèce de pustules de couleur variaiile, blanches, 
rouges ou brunes, contenant une liqueur limpide 
et âcre, i|ui irrite les jiarties avec ics(|ueUes elle 
est en contact ; toutes ces espèces tle dennaioses cè¬ 
dent à remploi des lisaunes délayantes ou dîapîio- 
reliijues, c’est-à-dire, excitant la transpiration , de 
quelques bains tièdes et un régime doux Cl tempé¬ 
rant. Quand aux furoncles, pldegmoîis ^ pustules, 
oedenie ou enflure des membres avec ou sans in/lamma^ 
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tlon et autres désordres atrectant la peau, il faut 
en confier le trailenient à un médecin. Il est une 
maladie peu connue même par quelques sage- 
feiiimes, «tésignée sous le nom de sctérème ou en¬ 
durcissement du tissa cellulaire ; elle attaque le tissu 
graisseux de la peau, qui s'endurcit ; cette maladie 

est occasionnée par le froid subit quVqirouve fen- 

« 

faut au moment de sa naissance, lorsqu'il est trop 
long-temps exposé à Pair froid ; on évitera cet acci¬ 
dent fâcheux et quelquefois funeste, en s’empres¬ 
sant de vêtir l’enfant après l’avoir lavé, et, dans le 
cas où celte maladie se manifesterait, ce qui a lieu 
du premier au troisième jour de la naissance, on 
la reconnaîtra au refroidissement des joues, des 
membres inférieurs et supérieurs, puis du bas 
ventre et parfois de tout le corps, à la dureté des 
parties afli'eclécs, résistant au contact presque 
comme le ferait le bois, on ne peut pincer ni sou¬ 
lever la peau, les cris de l’enfant pendant cette ex¬ 
ploration , prouvent qu’il ressent de la douleur; 

ses cris sont languissans, il tête faiblement et 

* 

avale avec ditïicuUé; la peau est froide et livide, 
excepté à la plante des pieds et aux cuisses où elle 
est légèrement rouge ; le pouls est faible, ni fré([uent 

m. 

nivîle; leplus grand iiombredesenfansainsi affec¬ 
tés, périssent vers Icti oisième on le quatrième jour 
apres la naissance; dans ce cas, il faut a|»peleruii 
médecin , et eu attendant qu’il vienne , on mettra 
renfant dans un bain tiède fait avec la décoction 
de sauge ou autre herbe aromatique , et on le tien-* 
dra chaudement. 














Les phlegmasies ou hjflaimitatioîis des manhr(ine% 
mufjlieuses des yeux ^ du canal de de^i fosses du 

net:, etc,s qui résistent à des bains et quelques lo¬ 


gions éinoHcntes , seront aussi traitées selon les pré¬ 
ceptes médicaux. 

8. ® Les maladies des divers tissus imiscataires, fi¬ 
breux, sinovials y rascu/aires et nerveux, tels que le 
tétanos, le rluiinatisnicrélépliantiasis^ la phlé¬ 
bite, la nevrite, la névralgie, sont trop dilïicîles à 
distinguer et à caractériser par la coinplicatîon et 
robscuriléde lapliqiartdc leurs symptômes, pour 
se permettre d’en entreprendre le traitement, lors- 
qu’on n’est point expérimenté dans l’art de guérir. 

9, ® Les maladies organtefues générales telles (pie le 
scrofule ou écrouelles, qui se manifeste par la tu- 
méfaclion et l’abcédation des glandes situées sous 
la mâchoire inférieure, au côté du cou et sous les 


aisselles, aux genoux, aux articulations des pieds, 
etc., et dont la cicatrisation est toujours inqiarfaîte 
ou difforme; le scorbut, dont les symptômes les 
plus sensibles ont leur sié*ge à la bouche, aux gen¬ 
cives, (pii sont ulcérées ou saignantes; la sypitUis, 
attaquant diverses parties du corps, mais priiicipa- 
ienicnt les organes de la génération ; ces trois ma¬ 
ladies affectent rhabilude du corps d’une manière 
si grave et si tenace, qu’elles exigent des connais¬ 
sances profondes de la part de celui qui esta[)pelé 
à les traiter. 


lO,*" Les ftetres continues, rémittentes et intermit¬ 
tentes : Elles peuvent être essentielles ou bien n’é- 
tre que le symptôme de toute autre maladie; dans 







tous les cas, elles seront constamment, pour la 
mère ou la personne chargée de soigner un enfant, 
un avertissement dès leur apparition et une îndica 
tion de mettre d’abord le malade à la diète, à Tu- 
sage d’une boisson délayante , et ensu'te faire ap¬ 
peler un médecin; mais comme les signes qui ca¬ 
ractérisent ce désordre de la circulation ne sont 
pas généralement connus , nous allons en faire une 
esquisse siicci*itc : d’abord, le pouls, dans l’étal 
de santé ou normal, donne l'ioà pulsations 
ou battemens par minute, dans les premières an¬ 
nées de la vie ; vers l’âge de cinq ou six ans * on n’en 
compte plus que cent à cent six; à sept ans , qua^ 
tre-vingt-dix à quatre-vingt-quinze, et à l'âge de 
puberté environ quatre-vingt Ces pulsations sont 
régulières, c’est-à-dire, qu’il y a égalité de temps 
dans la dilatation cl la contraction du vaisseau. 
Pour explorr'r le pouls, vous mettrez l’avant-bras 
du malade dans une légère flexion, vous saisirez 
avec la main droite le poignet droit, que vous ferez 
tourner un peu en dedans, votre pouce appuyé sur 
la partie radicale ou extérieure , et le doigt indica- 
te\îr sera appliqué sur le vaisseau artériel, de ma¬ 
nière à en sentir les pulsations, et les autres doigts, 
légèrement appuyés sur le trajet du même vaisseau, 
recevront aussi l’impression des baitemens arlé- 
nels; si c'est chez un enfant de deux ans. vous 
compterez, montre en main, les battemens qui 
auront lieu par minute; s'ils dépassent le nombre 
de cent quarante, vous reconnaîtrez un premier 
désordre dans la vitesse, si, en outre, vous reniar- 
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qiiez (le rirrégulariié dans la dilatation et la con- 
traolioii ou le diastole et le systole, que le temps de 
Tun ne soit pas égal au temps de Paulrc, vous au¬ 
rez reconnu un autre genre de désordre dans les 
pulsations; il est encore d’autres signes tels que le 
pouls raide, résistant, nciveux, mou, souple, 
concentré, fort, faible, etc., etc., mais la connais¬ 
sance de ces signes n’est utile ((u’aiix praticiens. 
Pour nous, renfermés dans le cercle de la sur¬ 
veillance, il nous suilit de constater l’état fébrile 
et non d’en reconnaître riiitensité ou la cause; 
nous disons qu’une fois cel état reconnu, s’il per¬ 
siste pendant quelques heures après reiu|)loi des 

« 

moyens que nous avons indiqué, et surtout si la 
crise prend plus d’intensité, il faut invotjuer de» 
moyens plus puissans. 

ï iLes fièvres éruptives telles que la scarlatine, 
la rougeole, la varicette ou fausse variole., la variole 
ou petite vérole, ne sont point dilTiciles à traiter 
lorsqu’elles ne sont point compliquées et pourvu 
que ce soit par une personne qui ail déjà soigné 
ces maladies et qu’elle sache apprécier le cas ou il 
serait utile de consulter. Ces maladies s’annoncent, 
à peu près, par les mêmes symptômes à leur dé¬ 
but » et peuvent être confondues; ce ii’est guère 
qu'après l'éruption que l’on peut distinguer les 

unes des autres; cependant la varicelle peut en- 

% 

core, après son apparition, être confondue avec 
la véritable variole , par les personnes peu exer¬ 
cées, mais celle erreur ne i»eul avoir rien de fâ¬ 
cheux, puisque le mode de traitement est le même 
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au d^but de l’une ou de l’autre; ainsi, dès que 
reniiiiïl éprouve du malaise et de rinquiéliuie, 
des sensations alternatives de froid et de chaud 
comme dans la plupart des fièvres, et que., par 
iVxploralion du pouls, on aura reconnu (pi’il y a 
désordre dans la circulation, que les yeux seront 
routes, larmovans, sensibles à l’éclat de la lu- 

îjP ^ <•/ ' 

mière, qu’il survient une toux frécjuente et sonore, 
on pourra considérer ce pliéiiomène coinuie les 
signes [irécurscurs d’un de ces exiianlèmcs; alors, 
tout autant que ces symjitdmes seront modérés, 
on pourra, en attendant la venue d’un médecin, 
donner des boissons en infusions de (leurs pectora¬ 
les, de bouillon blanc et de bourrache, auxquelles 
on pourra joindre , avec avantage, du sirop de 
gomme; si ta face était rouge et la toux forte, si 
la tète paraissait pesante ou embarrassée et les 
yeux enflammés, on ferait prendre des bains de 
pieds bien chauds avec la farine de graine de mou¬ 
tarde; leur durée ne dépassera passixà dix minutes, 
scion l’age ; par ce moyen , on favorisera réruptioii, 
qui SC montre du deuxième au quatrième jour 
pour les deux premiers, du deuxième au troisième 
pour la variole, cl du premier au deuxième pour 
la varicelle. Il ne faut pas , pendant cette période 
d’invasion, faire prendre aucune boisson exci¬ 
tante telle que le vin chaud sucré, l’eau de ca- 
iiclle, etc,,etc., sons prétexte de favoriser la sortie 
des boutons ; dans l’état d’éréthisme où se trouve 
déjà le malade, une telle médication est on ne 
peut plus répréhensible, en ce (pie l’on peut le 


% 

■ 
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jeter dans un étal pire que celui dont on vent ten¬ 
ter de le sortir. Nous le redisons encore, il ne faut 
jamais se hasarder à traiter des maladies, même 
les plus simples, au-delà d’un certain temps, celui 
de quel(|ues heures, parce qu’elles se compliquent 
quelquefois rapidement; on se bornera, comme 
nous l’avons dit, à ne donner que les premiers 
soins de piécaiitiun ; au delà, on ne fera tiuc ce 
que prescrira le médecin ; on a qiiehpiefois moins 
à redouter de la maladie livrée au travail de la na¬ 
ture, que de Taetion des remèdes donnés incon¬ 
sidérément par des personnes inexpérimentées. 

11 est une maladie propre à reiifance, très-rare 
dans ce pays, mais plus répandue dans le Lanjp.ie- 
doc, où elle est désignée sous le nom de masetous^ 
quia été décritesouslc nom àtviaUsàcrinonibus (i), 
par Sauvage, célèbre professeur de Montpellier : 
elle attaque les enfans peu de jours après leur nais¬ 
sance : M 11 s’élève sur la peau du dos, des bras, 

» dos jambes, des poils rudes, noirâtres, longs 
» d’une ligne, éloignés environ d’une ligne les 
» uns des autres, lesquels deviennent plus sensi- 
» blés lorscpi’on les frolte d’huile, et ressemblent 
B à des soies de pourceaux; les enfans crient sans 
B cesse, ne peuvent dormir et maigrissent à vue 
» d’œil; il y en a qui tombent dans des convul- 
> sions, (pli refusent de téter et qui ont la fièvre. 

B Les sages-femmes ont coutume, tous les deux 


(i) Quelques médecins ont pris ces espèces de soies pour 
des %'ers désignés sous le nom de crinons ou comedons. 



























» jours, de sc mouiller la main avec de Thiiile ou 
» de la salive , et de 1 roller légèrement la peau pour 
» faire tomber ces poils, ou bien de laver souvent 
» les en fans avec de Teau tiède dans laquelle on 
» a délayé de la farine, après (juoi elles les essuient 
» avec un linge sec. Ces soies reviennent trois ou 
» quatre fois dans le premier mois, elles noircis- 
» sent de jour en jour, après quoi elles tombent, 


» etc., etc. » 

Le docteur Caillcau, de Bordeaux, qui nous a 
laissé, sur la médecine desenfans, des documens 
bien précieux, parle, dans sa médecine infantile, 
de derx enfans tourmentés [)aroetle maladie pen¬ 
dant plus de trois mois, «pi’il parvint à guérir, avec 
des illinilions (rjiuile cmpyreuniatiquc. Celte ma¬ 


ladie très-ditTicile à reconnaître à cause de sa ra¬ 


reté , est une de celles qui demande Tattention 
d\in observateur expérimenté ; nous conseillons 
donc aux mères (jui appercevruienl sur leurs eii- 
faiis quelques-uns des syniplomes sus-précîlés, de 
se conduire comme dans tous les au 1res cas diiliciles. 
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De (juelqnes subslanccs medicales dont il serait 
utile de s^approrisionner et indication de 

leur emploi. 



ABSINTHE, léger slirmilaiit, vermifuge , dose : lim 
gros à deux gros . en infusion dans une livre d’eau 
bouillante, pour faire prendre par demi tasses 
ou par cuillerées, selon l’âge. On sucre onlinai’ 
renient cette infusion, 

AGAIUC DE CHÊNE ou amxdoit, pour arrêter les 
hémorrhagies des plaies en attendant les secours 
de l’art. 

BOCILLON BLANC, fleurs et fjuiUes, adoucis¬ 
sant et émolient, deux à trois pincées en infu¬ 
sion dans deux livres d’eau bouillante. 

BOL UBAC HE, diaplioreticjuc (i), émolient; deux 
poignées en infusion dans deux livres d’eau 
bouillante. 

CENTAURÉE, tonique et fébrifuge; une à trois ou- 
jces en infusion dans deux livres d’eau bouillante. 

CHIENDENT, adoucissant et diurétique; en dé¬ 
coction dans deux livre» d’eau. 

COQUELICOT pleurs), adoucissant et léger cal¬ 
mant; deux à trois pincées en infusion dans 
deux livres d’eau bouillante. 


()) Favorisant la transpiration insensible. 
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COINGS ( semence), émolicnt; trois onces en 
cocliun dans deux livres d’eau, 

CATAPLASME S\NAP1SL employé pour rempla¬ 
cer les bains de jambes synapisés : 

Farine de graine de lin, quatre onces. 

Eau bouillante, fpiantilé sulïisante pour délayer 

la Ib rîiie )us([u’à consistance de cataplasme. 

Farine de graines de moutarde, cinq à six pin- 

* 

cées (jue Ton répand sur le cataplasme. 

CATAPLASME MATLRATIF : 

Farine de graine de lin, quatre onces. 

Délayez dans quantité sulïisante d’eau bouillante 
Ajoutez pulpe de lis cuite ; 

Feuilles d’oseille cuite. 

Graisse douce, une once. 


2 onces de cliacune. 


CATAPLASME E.HÜLIENT ET CALMANT : 


partie égale de ciiacun. 


Lait ; 

Décoction de pavots; 

Mie de pain, quantité sulïisante. 

CATAPLASME ÉMOLIENT : 

Racine de guimauve , une poignée en décoction 
dans une livre d’eau. 

Farine de graines de lin , quantité sulïisante. 
CRÈME PECTORALE (pour le rhume) : 

Sucre blanc pulvérisé , un gros. 

Sirop de baume de tolu ; ) , . 

' î uneonce de chacun. 

Sirop de gomme ; ) 

Fuites fondre le sucre dans une très-petite quan* 


« 
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« 

lité (Veau de fleurs d’oranfçer, et mêlez pour •; 

»* 

faire prendre par pel îte cuillerées. 

DÉCOCTION BLANCHE pour la diarrliéc chro- > 

i 

nupie ; 

Mie de pain, deux onces ; | 

Corne de cerf calcinée, six gros; 

Faites bouillir dans deux livres d’eau, coulez - 

avec expression ; 

Ajoutez demi once eau de cannelle et trois onces 
de sucre ; 

Pour faire prendre par demi tasse ou quart de 
lasse ou bien par cidllcrées, selon l’âge, et 
d’heure en heure. 

FOUGERE MILE (racine), vermifuge stimulant; 
en décoction, demi once à une once par deux 
livres d’eau, par demi tasse ou par cuillerée, 
selon Vâge. 

GRENADIER (écorce de la racine), vermifuge 
astringent ; deux onces par deux livres d’eau en 
décoction. Après l’avoir faite macérer pendant 

■.I 

vingt-tpiatre heures, on la fera bouillir jusqu à i 

i 

réduction de moitié; on fera prendre par demi ' 

verre, demi tasse ou par cuillerées, selon l’âge, , 

dans le cas de tœnîa ou ver solitaire. 

i 

Â 

% 

iV. B. Ce remède est employé avec avantage, i 

mais il faut èire très-circonspect dans son ad- 
ininisiration, parce qu'il ])eut [n-ovoquer le vo¬ 
missement. 

GRUAU D’AVOÎNE, en décoction comme l’orge; ' 

émoiient, mucilagineux , très-nonrrîssant. .1 


m % 

« 

A 
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iîUïMAIjVE (fleurs), adoucissante, éiiiolicnle; 
une poignée par deu\ livres d’eau hoiiillanle; 
même mode d’administration (jue pour les autres 
tisanes. 

îdERUE TKRllCSTRE, légèrement stimulant ; dcui 
à trois pincées par deux livres d’eau en infusion 
pour les rliiimcs chrontcpies, même mode d’ad¬ 
ministration que ci-dessus. 



AVEMENT 


ADOLCISSANT: 


fl rai ne de lîn , une once; 

Eau, une pinte ou demi pot ; 

Faites bouillir environ demi licurc et ajoutez 
quatre jaunes d’œufs et quatre onces d’iiuile 
de lin , la quantité suflisanic , selon Fage , pour 
un lavement toutes les trois heures. 

« 

LAVEMENT NOLRRISSANT : bouillon de viande 
ou lait, une livre, jaunes d’œufs, deux, mêlez; 
un lavement toutes les quatre heures* 
LAVEMENT VERMIFUGE, décoction d’absinthe 
et lait, partie égale, pour donner, de trois en 
trois heures, un lavement proportionné à l’age. 
LAVEMENT VERMIFUGE (plus énergique) ; huile 
de ricin ou palma christi. demi once à une once, 
selon l’âge; lait, quantité siiflisantc. 

LOTION RÉSOLUTIVE pour les contusions, les 

cnlorscs et plaies récentes : 

Eau ordinaire, deux livres; 

Eau végéto-minéralc, ilcijx onces. 

Faites des lotions et appliquez des compresses 
iiiihibées de cellccan , siir les parties alTeelécii* 
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MKNTliE, anli-spasmotliquc sliniulaiit; une à 
(leux pincées en infusion dans deux livres d eau. 

MOUSSE DE COUSE, verinifugc; deux à qualro 
gros par livre creaii en infusion ; par demi lasse, 
quart de tasse et cuillerée, selon l’àge. 

MIXTEllE pour les engelures : 


Axonge ou graisse de \ 
porc fraîche ; f 

Craisse de l)œuf; hi. >dcuxoncesdecliacune. 
Huile de laviricr; \ 

Cire. ) 


Faites fondre et mélangez sur un feu doux , ajou¬ 
tez, avant le parfait refroidissement, demi 
once de camphre dissout dans une once d’al¬ 
cool rectifié (esprit de vîn), étendez sur un 
linge pour appliquer sur la partie. 

OUANCER ( feuilles d’), anti-S|>asniodique toni¬ 
que; deux à trois pincées par deux livres d’eau 
bouillante. 


ORANGER (eau distillée de ileurs d’); deux gros 
à demi once , pure ou mélée avec un peu d’eau 
sucrée. 

ORGE MONDE, rafraîchissant, adoucissant et mi- 
trilif; deux gros à quatre gros par deux livres 
d’eau en décoction ; on ajoute demi gros de 
canelle lors(]ue l’on veut rendre celte boisson 
légèrement tonique. 

RIZi, nourrissant et adoucissant; demi once à une 
once en décoction dans deux livres d’eau. 

ROMARIN, toni(|ue stimulant; deux ou trois jioï- 






















£»iu*es dans un bain. On peut employer dans ces 
bains loulcs les autres espèces d’iicrbes aromati¬ 


ques. 

IlîÎGLISSE (racine) 
sanie; un gros à 
deux livres d’eau. 


, rairraîcbissante et adom is- 
deux gros en décoction par 


IlOSES DE PROVINS , aslringcntcs, deux à quatre 
|>incées par deux livres d’eau, en lotion. 

SAGOU, nourrissant et adoucissant; demi once à 
une once par deux livres d’cati, de lait ou de 
bouillon. 

SALE P , même propriété et inéiiio mode d’admi¬ 
nistration. 


B, Ces substances sont adniiiiislrécs dans 
les convalescences comme dans tous les cas oii 
il faut une nourriture fortilianle et lacilc à di¬ 


gérer; 011 peut aussi employer ta fécule de pom¬ 
mes de terre, et l’arrow-root. 


SAUGE, léger stimulant; deux à trois pincées en 
infusion dans deux livres d’eau. 


SAVON BLANC , léger laxatif; un gros à deux gros 
dissous dans deux livres d’eau , pour lavciacus. 

SUREAU (fleurs de), diapliorctiquc, résolulivc et 

adoucissante ; en iiifusioii, deux à trois pincées 
par deux livresd’eau. 

THÉ ORIENTAL, stimulant; en infusion, deux à 
trois pincées par livres d'eau. 

TILLEUL (fleurs), léger anti-spasmodique; en 
infusion , une pincée par demi livre d’eau, 

TUSSILAGE (fleurs), adoucissant et mucilagi- 
neux; en infusion , une à deux pincées par livre 
d’eau. 



















deux gros de chacun. 


- i5i - 

TISANE ASTRINGENTE pour la diarrhée chro¬ 
nique. 

Racine de grande con¬ 
solide ; 

Güchou. 

Faites bouillir dans une livre d’eau jusqu’à 
réduction d’uii tiers; coulez et ajoutez aux deux 
tiers restant, 

Sirop de coings, deux onces; 

Eau de candie orgée, une once. 

Faites prendre par cuiFcrée’à bouche toutes 
les heures, et aux enfans du premier àgc, par 
petites cuilleiées. 

TISANE DE UOIBI.ON (cônes) , loni(iiie ; deux 
gros à demi once par deiïx livres d’eau bouillante. 

TISANE AMERE, loni(juc cl sliiiiulanle : 

Racine de patience, demi-once; 

Sommités de petite centaurée, un gros; 

Tiges de douce amère, demi once. 

Faites bonillir, pendant demi heure, la pa¬ 
tience et la douce amère, ajoutez, sur lu tizi , la 
centaurée, employée jiour les dartres et quelques 

autres maladies de la peau. 

■ 

TISANE ANTI-SCORBETIQLE : 


Racine de raifort sauvage, une once; 
Feuilles de Cochlcaria ; 

de lieccabunga ; 
de Cresson. 


de chacune, demi 
poignée. 


Eau commune bouillante , deux livres. 

Broyez les plantes et racines dans un mortier, en 
y ajoutant, peu à peu, un verre d’eau . exnrimez 
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le suc, ajoutez uu aiilie verre d'eaii dans le 
marc, versez ces colatures dans le restant de 
l’eau bouillante, et vous ferez hoiullir environ 
un quart d’heure ; ajoutez la quantité de sucre 
convenable. La dose est de demi tasse, à grande 
ou à petite cuillerée, relativement à l’àge de 
reiifant. 

ïlS'ViNE COMMliNE, délayante et ratTraîchissante : 

Cliiendeut haché, deux gros; réglisse ( racine ), 
demi gros; eau, deux livres. 

Faites bouillir le chiendent environ deux lieii- 
rcs, et ajoutez la racine de réglisse vers la fin. 
VIOLETTE (Heurs), adoucissante; une à deux 
pincées, en infusion dans deux livres d’eau 
bouillante. 




































Ainsi qnc nous Tavons annoncé dans notre Pros- 
jieclus, nous avons fait un Manuel pour éclairer 
les mères de famille et leur enseigner à se servir, 
à propos, de leur intelligence; nous avons rendu 
notre style familier, afiuMe nous faire comprendre 
de tout le monde, pensant bien que les crilicpies, 

si notre modeste opuscule peut être digne de leur 

* 

'attention, pardonneront rabsenec de fleurs de 
rhétoritpic, en faveur de notre intention. 

]\ous avons aussi à nous accuser de quelques 
redites, qui pourraient, peut-être, faire soupçon¬ 
ner (|ue nous avons voidu donner plus d’extension 
apparente à notre œuvre, mais nous ferons obser¬ 
ver à nos lecteurs que , dans un recueil d’instruc¬ 
tion, on est souvent ol lîgé de revenir sur le même 
sujet, lorsqu’il importe qu’il soit bien compris et 
qu’il puisse se graver dans la mémoire de ceux qui 
doivent s’en rappeler dans l’occasion. 
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